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Cll .\.PlTRE I. 

Stérilité des discussions politiques. - Importance 
des clocl1·i11es sociales. 

Je veux exposer, en quelques p:igcs, les prin. 
cipcs essenlir.ls d'une doctrine qui frappée, jus
qu'à présent, par le calomnies et le ridicule n'en 
cowple pas moins de noml)l'eux et intelligents 
défenseur., fait chaque jour des prog1·ès rapiÙt'S, 
et p:m1ît appelée à exercer une heureuse et dé
cisirn influence sur l'état des sociétés modernes. 

Je me hâte de le dire, dans ce qui va suiv1·e, 
il ne sera nullement question ùe politique. Alors 
même que ma position me le permettrait, j'évi
te1·ais toute excursion sm ce terrain brûlant, et 
cela pour plusieurs causes. 

Je veux faire appel à là raison qui examine, 
discute et juge, el non aux passions qui s'en
flamment, prononcent et frappent, presque tou
jours à l'aveugle. 

Loin de moi la pcnsre de nirr l'influence que 
l'action bien ou mal dirigée d'un gouvernement 
p<'nt exercer sur le développement d'une société. 
Cc serait condamner d'un trait de plume les cf. 
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forts ùc rcux qui . c sont absor b1:s clans ers lulll's 
politiques, et qui drpuis un dt•rni siècle v o11 t 

consacré, dans tous les partis, de gl'ands t~1le111s 
et d'incontestables dévouements. 

1\Jais je pl'étcnds qu'en dehors de ces q11rs
tions. dans lesquelles peut s'éterniser nue conu·o
versc initantc et souve11t stfrile, il rn est de plus 
l1autes, plus import:111les, pins véritablenwnt di
gnes de l'allcntion de l'homme d'état et <lu bon 
citoyen. 

Je m'explique par nn exemple : 
Des A lprs an fond de la Calabre, de I' A1lriati

.(]lle à la ~léditc1T:111éc , nn frisson élecu·iq11c a 
saisi le peuple Italien, une mê111c pensée l'ani111r, 
une même agitation le r·rmur partout. lei, il eou1-
JJ:-1t sans rspoil', un gouvrrncmrnt qui a le LOJ't 

d'ét:.1ycr pal' la \Îolencc un coupable 011lili des 
droits <le ses sujets. Là, il se pl'cssc autom· des 
somerains qui fout cause commune awc lui, lrs 
entoure de ses bénéùictions et de ses chants 1l 'al
légl'essc. On dil'ait que la gl'andc omlll'c des 
lieux Homains passant au milieu <le ce pPuplc en
(lormi parmi les fètr!> et les plaisil's, lui a r·epro
ché sa léthargie séculail'c, son oubli du pa ·sé, 
son insouciance de l'm cnir, et lui a souillé tout 
d'un coup l'cutho11sia~111e pa l'iotiquc et l'énrrgic 
,ir·ilc qui lui a\!Ù' nl jusqti'h présent f'aiL Mfa11t. 
J,'adol'ab:e figure de Pic IX domine toul cc g1·a1ul 
rnoll\'emenl s111· h·qurl le monde a les y('llX IÎ\.l;S. 

1'.h bien, suppo!>ons qu'en Italie la \Ïrtuirc 



vienne en ai•le au bon droit, rnpposons rC:alisé ce 
que les plus sages patriotes italiens osrnt à peine 
espérer, supposons que l'Italie, p:ir un puissant 
effort, rejetant les b:irbares au <lefü <les Alpes, 
soudant les tronçons ép:lrs <le s·i 11a1ionalité, (·tei
gnant toutes ses rivalités intestinrs, parvienne à 
se constilller en grande nation, et h fonder uu 
gouvernement dans lequel les enfants du pa~·s 
soient repréi,cntés ; supposons de plus qu'elle 
cesse d'être trilrnLaire de l'éu·ang<'r pour son în
dnstrie, qu'elle exploite elle même les riche~s<'s 

de son tenitoire, Pt que de uoml)l'cnx vai~scaux. 
aillent promener sut· toutes les mers, les man~han
dises et le pa\'illon italiens. Tout sera-t-il dit alors, 
et l'Italie se1·a-t-elle désorniais heureuse? 

Demandez-le à l'Angleter1·e. 
Jn<lépendancc, liberté individuelle, commerce, 

industrie, l'Angleterre a tout cela, el cPpC'ndant 
d'imwcnses malhems la menacent aujonrù'hui, 
La misère la ra,·agc, et elle se trou\'e h la Yeillt: ou 
de grandes modifications sociales ou de terribles 
révolutions. 

Le pasteur des marais Pontins, le culti
vateur de la campagne Homaine , seront-ils 
moins exploités par le propriétaire du sol? Le 
misérable pêcheur Napolitain sera-t-il moins la 
proie <les usuriers de Naples? Demandez-le à l'ou
vrier Français. Un demi siecle de révolutions a 
passé sur ce dernier, cl sa position est restée la 
même. On traite <le lui, chez lui, sans lui, il 



compte pour l'impôt, pour la conscr1pt1on; mais 
de hien-êlre réel, d'am(;liorations matérielles, mo
rales, inlcllcctnellcs, rien 011 i peu que rien. 

Concluons donc qu'en dehors et au-delà <le~ 
questions politiques, il e t des questions plus 
hautes, plus graves., plus Yé1·ilablemem impor
tantes à n;soudre. 

Sans doute, les questions politiques ont eu 
leur Lemps. Assurer au pays l'indépendance, au 
citoyen le bienfoil de lois 1!q11itables, c'e t le pré
lude à peu près indispensable de toute modifica
tion socinle. )fais cela fait, il font aborder la 
qneslion principale, sous peine de la voir posée 
par la misère, et brutalernenl résolue par les ré
volut10ns. 

Il esl grand temps que cette étude se fasse, 
car la courusion et l'anal'Chie règnent dans toutes 
nos idées. On peut eu juger par ce grand mot de 
progrès, que chaque parti inscrit orgueilleuse
ment snr sa bannière. Si l'on avait nettement 
posé la question, précisé ce qu'est le progrès, 
indiqué en quoi il consiste, nous n'assisterions pas 
à l'étrange spectacle que nous avons, en ce mo
ment, sous les yeux. 

Les uns veulent le progrès et retournent résolu 
ment en arrière, comme si le progrès avait été 
oublié dans les haillons du passé. 

Les autres yeulent aussi le progrès, mais in
quiets, incertain<; ùe l'avenil', convaincus inté
rieu rcmenL du vide de leurs idées, ils resLent 



d:rn une impa iblc immobilité qui conll'a te p1\
niblemenL avec lcul' pl'éteution&. 

D'autres eulin, plu logiques en app:ll'encC', 
mai moins sage en 1 éalilé, s'élancenL l.i l'éLOut·· 
die par le p1·cmie1· chemin venu, el entonnent 
l'hymne du pl'og1·è , ne sad1ant où il vont. 

Sans nou arl'ète1· à critiqu()r de ll'Op c1·itiqua
bles errements, li1·011~ seulement quelques f.1cilcs 
conclusions de celte communauté <le désirs, et 
de ceue di\•e1·gence <le moyens. 

Youloir le progl'ès, c'e L avouel' que vous 
n'êtes pas encore dans le meilleur des monde 
po ibles, c'e L reconnaîtrn qu'il existe un 1·emède 
aux maux: dont vou soulÎl'C'z, c'csl confes e1· en
fin que ce remède dépend de rnus. 

l.Uais chercher le progrès les uns à droite, les 
autres à gauche, ceux-ci en :.l\'::mt, ceux-là en ar· 
rière, c'est proclamer hautement yue vous ne savez 
encore où il se trouve. En vam essayez-vous de 
dégui er cette ignorance, il n'e~L pa besoin de la 
parole, là où les fait sont si éloquen . Votre 
conduite nous le prouve, vous pressentez un nou· 
veau monde, mais \'OU ne savez pas comme Chris
tophe Colomb la route qui y conduit. 

Eh bien ! définir exactement le véritable pro
grès, indiquer les moyens do l'auein<lre, tri est le 
but <les idées nouvelles que je veux expo ·el' 
succinctement. J'avais doue raison de di1·e que 
cette éwde n'est pas inutile . 

. l\Jais à quoi bon des idées nouvelle-, el qui se 
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jettent à l'1.'.-c:.ut des routes fréquentées? Ne vau
<lraiL-il pas mieux pel'lectionner lentement, faire 
aujourù'hui 1111 pas, demain un aUlre, marcher 
constamment vns le mieux, laisser à nos enfans 
un état social préférable à celui que nous avons 
reçu de nos pères, et leur confier la mission de 
l'améliorer encore. A rhaq11e jour suffit sa besogne; 
l'œuvre ùu progrès est celle de tous les siècles, 
le nôtre n'a pas eu mission de se dévouer pour 
ses successeurs. Ainsi pal'lent beaucoup de per
sonnes, et non sans quelque apparence de raison. 

Cepen<l:rnt, demandez à un architecte ce qu'il 
en coûte à perfectionner un vieil édifice et ce 
que l'on obtient an prix de beaucoup de dépenses. 

Demandez à un mécanicien, si, en modifiant les 
charriots actuels, changeant ici une roue, là un 
essieu, on aurait obtenu la locomotive? 

Voulez-vous me dire comment le perrectionne
ment de l'écriture vous aurait conduit à l'impri
mP-rie? 

Comment la trirème antique successivement 
perfectionnée, vous aurait procuré le navire à 
voile, et celui-ci le bateau à vapeur? 

Comment enfin, en donnant à l'acier un tran
chant plus sûr, au bras dtt chirurgien une agilité 
plus grande, vous auriez enlevé la douleur au pa
tient comme vous le faites avec l'éther ou le chlo-
1·oforme. 

Ce qui a lieu pour les arts oil aucune décou
verte capitale ne procède de perfoctiounemens 
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~uccrssifs, mnis bien d'imentions nouvelles, en 
dehors de tontes les idées reçues, ne saurnit-il 
arnir lieu pour le perfectionnement des sociétés? 
il serait à coup sûr fort imprudent de le nier. 

Hemnrquez-le bien encore : s1 le véritable pl'O· 
grès ne dcvui1 résulter de conditions nonvclles, si 
la science de la constitution définitive des sociétés 
n'c~tait pas en dehor·s de toutes les idées reçues, 
la grande t:khc qui nous reste à accompli1· et 
qui fe!'a la gloire du XIX• siècle, serait mainte
u:mt terminée. Croyez-rnus qne nos pères, s'ils 
avaient connu les moyens <l'asseoir, sur la pros· 
pfrité de chacun, les fondements de la prnspéritê 
de tous, de concilier enfin l'ordre et la liberté, 
nous eussent laissé cette besogne à faire. Alors 
qne l'ouragan de la révolution remuait l'Europr, 
et bouleversait jusque dans sr.s fondements notre 
Yieille société, roi ou peuple, Montagnards ou 
Gir·ondins voulaient sincèrement. le bien, mais ils 
ignoraient les moyens de le réaliser, et cc fnt 
lenr malheur. lis ont eu les uns et les autres de 
bons désirs, de sublimes aspirations, de courageux. 
ùéYoucments. l\lais la science leur faisant défaut, 
lcnr œuvre s'est écroulée et les a ensevelis sous 
ses débris. 

Ce qu'ils ignol'aicnt, pour faire mieux qu'eux, 
nous devons le savoir, et pour le savoir n'HLS 
drvons l'étudier. 

Une l'éllu:-.ion encore: 
Pour abu1·del' avec fruit une étude noll\'cllc, il 



8 

faut avoi1· soin de se ùéga 0 ·cr l'csp1·it ùc Lo111c 
idée préco1H;11e, et ùe se trouver Ù;rns cet 1!tal de 
pureté et d'éncf'gic menwles, qui permet ùe re
connaître la vé1ité et de se <lonne1· à elle. Cette 
disposition intellectuelle assez semblable à celle 
du juge qui se recueille avant de décider, est 
recommandée pom· l'étude de tontes les scirnccs. 
Loin de moi cependant la pensée de la réclamcl', 
pour les quelques pages où j'expose des idées 
11ouvcllcs. Je craindrais d'cffrawr à l'avaucc mes 
lcctem·s. Mai je puis demander, qu'on examine 
sans parti pris, et que, si pa1· hasanl la raison <lt· 
SJit oui, el le préjugé non, si de vieux souve11i1·s 
protestaient contre de nouvelles convictions, je 
pnis demander que force l'CSLe à la raison et à la 
\'érité. 

Ceci dit, j'entre en matière. 



CfL\.PITRE If. 

[,a base de 1011/e sériense amélioration sociale, est 

l'oug111cnlation des richesses. - Le point de 

d1:part de 10111e réforme, l,a Commune. 

J 'ai essayé dans ce qui précède, dr. prouver la 
lc;gitimité de nos recherches vers un meilleur 
ordre social, et l'importance secondaire des ques-
1io11s purement politiques . J 'ai indiqué, en même 
1 emps, que le véritable progrès ne pouvait résul-
1cr de perl'ectionnemens successifs apportés ~ \ 

ries systèmes dont le passé nous a ré,•élé la radi
cale impuissance. 

Posons-nous clone sérieusement, en face de 
nou·e raison, le prohlême de la destinée lrnmaine 
et avisons à le résoudre. 

J ~ tre heureux, tel est le bnt de tous et de cha
cun; divers sont les moyens de l'atteindre, mais 
toujours le bonheur est la fin dernière de tous 
uos efforts. 

Bien dMinir le bonheur c'est par là même, 
birn dirige1· les actes qui y tendent, c'cst-h-dire 
la Yie tout entière. Essayons de le faire. 

1· 
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La i,anté, cette condition premiè1·e du déH•
Joppet11ent <le nos facultés, les affections qui nous 
iniLiC'nt aux épanchemens de l'amitié, aux extases 
ùc l'amour, anx joies de la paternité, l'a111bitio11 
a\'CC son noble orguril, 1'111tt>lligcncc aYcc ses 
plaisirs sublime!>, et enfin la riches e, tels sont, 
à coup sû1', les plus solides fondemens <le tout 
bonheur ici-bas. 

Loin de moi je l'avoue cette indillércncc que 
1'011 affecte assez Yolonticrs à l'endroit des ri
ches es. Ce que deviendraient ctl'tains <lésinté
rcssemcns ùc parade si je les grattais un peu au 
Yil', je le sais trnp bien pour m'arrêter à une jusll-
11cation inutile; mais je dois dire, afin de ne laissc1· 
:mcun doute sur ma pensée, que la richesse est 
scion moi, le moyen du bonheu1., non le bollheur 
lui-même, qu'il faut la faire entrer dans tous les 
calculs qui couccrnent l'l1ommc, sous pei11e tic 
méconnaître la réalité des choses, mais que l'y 
fail'C entrer toute seule, c'est à la fois manquer 
d'esprit et de cœur. 

A ceux qui m'accuseront de matérialiser le bon
heur en lui donnant la richesse pour point d'ap
pui, je répondrai : croyez-vous que lorsque 
l11omrne est écrasé sous un traYail incessant, mal 
Yètu, mal logé, mal nourri, il s'en porte mieux? 
Pen cz-vous que lorsqu'il est aux prises avec la 
misère, il soiL disposé à aimer ses semblables, et 
ne voyez-vous pas tous les jours l'intérêt faire 
taire les sentimcus les plus sacrés? PcuL-011 cul-



11 

ti\'cr son intelligence, je' ons le demande, cina111l 
on est harcelé p:ll' le hesoin, et n'est-ce pas une 
amère dérision que de parle .. de droits politicines 
à celui qui, comme l'onvrier français, abdique 
ch:ique jour sa liberté pour viYre, et meurt de 
faim s'il n'a un maître? 

Santé, affection, indépendance, moralité, rien 
de tout cela n'est possible, en général, sans, au 
préalable, une certaine aisance. Médicis le corn
p1·enait Lien, lui, qui a\'eC trois aunes de dr·ap 
voulait faire un honnête homme, et aussi ce 
Hem·y, de populaire mémoire, qui voulait mettre 
la poule au pot du li:ibour·eu1·. 

Si la France est tellement. pauvre, que sa for
tune répartie entre tous ne puisse donner a chacun 
plus ùe onze sous 11ar jour suinrnt certains éco
uomistes, plus de vi119t suivant d'autres, et de 
l'a\'is de tous, beaucoup t1·op peu pour être à 
l'aise, il faut, toute discussion cessante, s'occuper 
des moyens d'augmenter la fortune publique. 

Vainement on la nivellerait sur tous, comme 
quelques personnes y sougent, dit-on, h la place 
d'une misère générale .111-dessus de laquelle sur
nagent quelques rares opulences, nous aurions 
le niveau inflexible d'une rnéJiocrité besogneuse, 
fertile en soulfrances et en haines, la sociétü y 
aurait-clic gagné? Je ne le pense pas. 

La nation est pauvre, tâchons <le la faire riche, 
et pour cela, utilisons le ternps, le tl'a\'ail, l'intel
ligence ùc tous ceux qni peu\eut concouril' a la 



pro1luction ck richrsses, <'l qui aujourd'hui s'é
puisf'nL dans une sLéi'il<' activité. Aiusi le soldat 
que la loi <·ondamne à S<'pL annfr <le t1·a,ail 
m11tilr; ainsi le douani<'r, cet impôt incarné 
qui veille à no · barrières; ain i encore cette nuée 
<l 'agt'ns de toute e pèce qui n'ont qu'une utilité 
relatiw, et sont l'<'xpression vi,aule de notre 
complication sociale. 

Sachons par de meillrures combinaison ré
dui1·e le commerce an nombre d'agens stricl<'ment 
nfressaire et supprimer le lolll'd et stérile impôt 
qu'il frappe sui· tonte la nation. 

Coupons dans la 1·acine ces procès qui divisent 
le. citoyrns, leur font p<'rdre leur temps et leur 
argent, et noul'ri sent dans une improductive 
activité tollle unr. armée de législ<'S. Trans
forn1ons en trarnilleurs utiles, l'oisif de bon ton, 
qui c fait un point d'honneur de son inutilité, 
le mendiant qui implore l'aumône à la porle de 
nos maison et Lous ces gen8 enfin qni exploitent 
la 8ociété par de coupable industries. 

Ce1'le , si uons obtenons ce résultat, nous aurons 
déjü largrment augmenté la fortune du pays, car 
le nombre de ces hommes, improducti~ aujour
<l 'hni, utiles dcm:iin dans un nouvel ordre social, 
n'est pa si petit qu'il ne fa ·se quelques millions. 
On esl surpris quand on songe aux: dépens de 
quel noml.we de trarnilleurs ' 'it tonle la nation, 
et l'on comprend alors la portée de cc mot de 
F1·a11cklin : La Société sernit assez riche si chaque 



homme travaillait seulc111e11L quatre heures par )oui': 
Hamener au tr:nail tous ceux 11ni le J'uienl, à 

fa production Lons ceux qui con~om111r11t sans 
1wo<luil'e, telle est donc la pl'e111iè1e condition de 
uotre problê111e. l\Jais il faut obtenir ce l'ésultaL, 
sans contrainte, par l'attl'ait seulement, tout res
pect gardé poul' le libre arbitre et la 1'01·tune et 
fa position de ch,1cun, ca1· nous ne pou"ons sou
ser à introniser le bonhcul' par la violence et à 
fonder ce bien-être public sm le malheur des par
ticuliers. 

Si non contents d'augmenter le nombre des tra
-v:ùlleurs utiles de la société, nous les mettons en
core dans de meilleures condilions pour pl'oduire 
beaucoup; si nous remplaçons l'ouvrier salal'ié et 
parlant indiffcrent pour le résultat de son tra
vail, par l'ouvrier associ~, c'est-à-dire passionné 
pour son œuvre; si à l'agriculture routinière, &ans 
intelligence, ni capitaux. nous substituons un art 
agricole, ayant tout ce qui manque au nôtre et 
anx petites industries qui font peu et mal. les 
grandes industries qui font vite et bien, certes 
nous obtiendrons encore un grand accl'oissement 
de produits, et nul ne sam·ait calculer ce qui 
résultera d'aisance de ces conditions nouvelles. 

Tel homme était né mécanicien, il vit juge ou 
avocai; la nature avait fait de celui-ci un habile 
agriculleur, la société en fait un mauvais copiste. 
'l el homme <l'état vit ignoré dans une retraite 
qui lui pèse, et tel nntre simple et mo<leste est 



porlé pa1· le llol du hasarJ :rn faîte des gr:m
<leurs. 

Ce renversement complet de la hiérarchie 
naturelle n'est pas seulement une suprême injus
tice, une cause de malaises et de bouleversements. 
c'est encol'e la plus coûteuse de toutes les SOL

t1ses. Nous <levrons l'éviter avec soin, et nous 
impose!' rom· règle, de metl!'e chaque homme à 
la place que lui assigne la nalllre et vers laquelle 
le fout imiuciLlement graviter tous ses pen
chants. 

L'aisance n'est à vrai dire que l'excédant de 
nos 1·ecelles SUI' nos dépenses, la balance défini-· 
tivc de nos comptes. Elle croît, quand les recèllCS 
s'augrncntcnt,elle er·oîl encore quand les dépenses 
di111i11uent. De là donc une nouvelle face de notre 
pl'Ublême éco110111iquc, P.t la question de réduc
tion <le dépenses qui surgit ainsi, n'est guère 
moins importante que l'auu·e. 

Cel'Les quand on voit dans un village, quatre 
cents feux pou1· l'ail'e quatre cents mauvaises sou
pes et urnigl'ement chauffer quatre cents ména
ges, autant de carns, d'écuries, de greniel'S qu'il 
y a de familles, on l'Cconnaît bien vite la possi
bilité de sérieuses réfol'mes économiques, qui, 
tont en augmentant le hien-êu·e, diminuer·aient 
les dépenses. Le soldat en effet, n'est-il pas mieux. 
noul'l'i, mieux vèLU, mieux logé, que l'ouvrier de 
nos chantiel's, et à bien moindre prix.? Ce qui se 
fait pout le ::;oh.lat, ne saul'ait-il ètl'e imité pour 
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le reslc <le la so('iéL1; 1'11 te11a11L compLc, < 01111111• 
<l1• juslt', de la <lilfél'c11ce <l<' ' co11<lilio11s et 11'i1u
posa11L à qui que cc soit un sacrilict· tic <lig111Lé 
ou tl'indépcn<lanl'e pel'sonnelle ? c'csl cc <Jlle 
nous denons examin ·r awc oin. 

Accl'Oitrc la richesse publique, ce n'rsL pas 
louL encore, il fauL la rép:1n11· t'<Jtlllahle111e11L. 
Quelques lignes sufiiront à monll'CI', dè il pn.:·
senl, lOUlC l'impOl'tallCe <lu fll'OIJlt\lllC <le la 
réparliL1on sua· lequel nou · i11sisLe1·011s plus Lal'O. 

Aujourd'hui les pl'Ogrè ' indu Lriel qui au;.;
mr11LP11l la l'o1'lunc des peuple., 011L pou1· const;
<Ju<•ncc d'acCl'oîu·c l'opulrnct' des haull'S cl<1sse · 
et la 111i èl'r dt•s aulrcs. Le · richesses c con..:c11-
L1·e11L <laus quelques mai11s el aban<lo1111cnt peu à 
peu le couches inlfrieul'e · de la natiou, au Ilot 
Loujo111·s montanl, du paupéri 111c. Cc résultat C'l 
tell1•111ent forcé que l'on prul sans craimc d'cl'
rc111', 111t•su1 er à l'augmentation tlu no1111.J1·e <le 
pau' res, les progrès industriels accomplis d:.111s 
1111 pays cl 111ê111c l'accroîsse111c11t de f'o1·wnc des 
clas!>cs riches. Si celle :.i sc1·Lion semble p;il'a
doxalc, que l'on jcuc les yeux, sui· l'Auglctcrre, 
la llclgiquc et les dépal'tc111c11s les plu indus
trieux de la France, cl l'on rcconnaît1·..i bien 'ile 
qu'elle n'est malheul'cuseme11t que ll'op exacte. 

L'économiste qt1i \Oil Loul à la lueur tics sta· 
Li 'tiques, s'inquièLC reu de cc fait. S'il y :.t l'éellc
lllelll aug111c11talion de l'ichesscs dans 1111 pays, il 
:.illinuc sur la foi ùcs lllO) euucs <Jll'il ) a accrois-



semcnt de bicn-(·tr<' pnur lous les h:1hi1:111s dr re 
pays. S'il rencontre quatre prrsonnes . a~ ·; uu l'une 
~0.000 francs de 1·e11Les et lt•s trois :rnlrrs rien, 
il les considèrn dans ses calculs comnw :na11 t 
chacun t>,000 francs de 1·entes Si l'1111r. a ;Hné 
comme quatre, et les autres ont jr.11116, il les 
reganle en moyenne comme ayant toutes sufii
sammcnt dîné. 

Pour nous, qu'aucune erreur scièntifiqne n'en· 
gage, nous ne saurions pa1tagr.r un semblable 
optimisme; nous dirions même ,·olomiers, p<!ris~e 
l'industrie, si elle devait toujours preduire d'aussi 
désastreux résultats, et s'il 11'dait possible de 
porter remède il ses vices actuels p:ll' une équi· 
table loi de répartition. 

Pour· nous donc ce problème de la 1·épartition, 
cornplèternent négligé par les économistes, a une 
immense importance. li porte dans ses flanc la 
111isè1·e ou l'aisance, la tranquillité ou les boule· 
' 'ersemcuts. li peut deveni1', scion qu'il sera 
résolu, la cause de la ruine ou de la prospérité des 
nations. 

Notre formule générale de répartition sera celle· 
ci : A chacun suivant son concours à la production. 
Dans ces termes: elle se justifie par son seul 
énoncé. 

Si nous voulons la rendre plus explicite, et par 
lh mên1e plus facile il mellre en pratir1ue, l'obser· 
' ':Jtion SllÎYallte llOUS le pe1·111ct. 

L'homme c1ui a fourni le capital a concouru 
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évi1kn1mcut à la proùucLion, car sans capiLal, 
c'est-ù-ùir·c, sans tcnes, sans machines, sans 
chutes <l'e.rn, sans instruments, rien ne peut êu·e 
obtenu. 

Hien encore sans le tra\•ail, car la terre, si per
sonne ne l'exploite, les instrumens, si aucun ))l'as 
ne les met en œuvre, resLent frappés ùc sLériliLé. 

Le capital mal exploité produit peu; mal dirigé 
le travail s'ér,t1isc en inuLiles efforts. Donc aussi 
part doit-être faite au talent. 

Capital, travail et talent, telles sont les tl'Ois 
facultés qui couconrent à la production et ont 
droit aux pl'OduiLs. A chacun donc suivant le 
capital qu'il a fourni, le travail qu'il a fait, le 
talent qu'il a déployé. Ainsi le mut l'équité. 

C'est cette formule qui deYra présider à la 
répartition dans la nou,·clle société que nous 
voulons constr·uire; sans elle point de justice, 
sans elle point d'accord. 

L'homme ne vit pas rien que de pnin, nous au·· 
rons donc à voir aussi, comment il peut être 
amélioré et <lévcloppé tout entier', corps et âme, 
cœur et intelligence; mais comme avant tout il 
vit de pain, nous avons dù songer à lui en fournir 
suffisamment. La nou1Titurc <le l'ùrnc ne lui fera 
pas défaut non plus, et nous indiquerons en 
temps et lieu, de quelle manière elle lui sera 
ùonnée. 

Pour uc pas paraitre hataillcr dans le vit!r, et 
poser awbiticuscmcnl <les principes qu'aucune 



18 

réalis::ition ne ùoit suivre, hâtons-nous d'a rl'iYer 
sur le terrain d'expérinwntation. 

A l'exemple de tant cle faiseurs de boulevcr·se
mens politiques, nous n':wons garde de vouloir 
;.1ppliquer dès l'abord notre système à toute la 
nation, pas même fa un département ou ù un can
ton. D'aussi gl'aves iutérêts ne sauraient êu·e 
exposés sur la foi d'un système, fût-il le mieux 
con<;>u. Une lieue cal'rée de terl'ain, et dix-huit 
cent::. habitans, une commune en un mot, voilà 
tout ce cin'il nous faut. 

Cependant qu'on ne s'y trompe pas. Ainsi res
treinte l'expér·icnce a encol'e une immense portée; 
car le canton, l'arronclissement, la province et la 
uation ne sont que des réunions de communes, 
et si l'on parvient à faire vivre dans l'abon
dance, dans !"union, dans le bonheur enfin, tons 
les habi1ans d'une commune, on aura résolu le 
prnblême pour la nation tout entière. 

La commune est la molécule élémentaire de 
la société, c'est par elle que tonte réforme doit 
commencer, c'est sm· elle que toute modification 
sérieuse doit être faite. 

Hors de là, il n'y a que dangers ù courir, qne 
stériles bouleve!'semens à craindre. 



CHAPITRE lll. 

Culture et ménage associés. - Division dn trrwail. 

- Variété dans les occ11patio11s. - Travail 

al/rayant. 

A quoi sont dtî le progrès des sciences phy
sique ? A l'expérience qui a permis de l'ectilirr 
Joules les théorie en les mettant en pré encc <les 
fait • Cc qui a con titué la chimie, c'est eneoro 
l'expéi'icnce bien plus que le raisonnement. L'as
tronomie ellc-m<~me n'est devenue l'ationnelle 
que qnand elle a pu confirmer ou détruire par 
cles ou ervations précises tous les systèmes snc
cessivemen t émis. Les sciences naturelles se sont 
constituées de cette façon, procédant tantôt par 
Je rai onncmenl, tantôt par l'expérience. De là 
leur progrès, de lh leur marche continue ver le 
but qu'elle poursuivent, de là enfin lem· inconte -
table supériorité sur les sciences philo ophiqncs 
qui sont à peine aujourd'hui plus a' ancées qu'au 
temps <le Platon et <le l'école d'Alexandrie. 

Ce n'est donc pas rendre à une science' un mé
diocre sei·vice, que <le la dotra· d'une méthode 
expérimentale. Le problè111e paraît <lillicilc poua· 
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la sl'iencc sociale, car si d<'·sireux que l'on soit de 
la vérité, si sùr que l'on puisse èl.re de la justesse 
d'un système, il y :mrait témérité, pour ne rieu 
dire de plus, à en faire l'épreuve sur toute une 
nation. li a été résolu du jour ou l'on a nellement 
établi, que la commune étant l'unité, et la nation 
tout entièl'C une réunion de ces unités, l'expé
rieuce faite sm· une seule commune est concluante 
pour tout le reste. Héflcxion bien simple 1.lll 

apparence, et cependant bien féconde en résultats; 
ca1· ce que l'on ne pouvait essayer Sut' la nation, 
rien n'empêche de le pratiquer sur la commune, 
et dès lors les sciences sociales peuvent aussi 
foin'! appel à l'expérience. 

La commune est donc notre champ d'expéri
mentation; prenons-la comme elle est presque 
partout aujourd'hui, principalement ag1·icole, 
accessoirnment industrielle, et voyons par quelles 
combinaisons, nous parviendrons à augmenter 
les richesses qu'elle produit. 

Deux systèmes se disputent le sol : d'une part 
la grande culture possédant des capitaux, dn cré
dit, des inst1·urnens de travail, pouvant disposer 
les terrain~ suivant les convenances de chaque 
plante, mais n'employant que des bra& mercenai
rns, indifférens au succès. D'autre part la petite 
cullure, sans crédit, sans bons instruments Je tra
vail, opérant sur un sol mo1·celé, mais l'achetant 
tons ces désavantages par l'ardeur que donne le 
sentiment <le la propriété. Ce sol émietté pa1· le 
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morrcllemcnt, la bèchP du pNil proprirtaire tant 
Je retourne et le tl'availl<', qn'C'llc finit pa1· Ir cnl
tiver mieux. que la meilleure ch.irrue. 

Entre ces Jeux proc<:ùés le débat ne date pas 
d'aujourd'hui, et ponrr:üt dnrer long·tm1ps encore. 
Car chacun d'eux suivant les lieux, les temps, la 
nature du sol, peut successi\·ement pel'(l1·e on l'<'
gagner l'a\'antage. Mais tous deux sont infèl'ieurs 
:m système fJUi, employant il la culture <l'nn 
grand domaine des bras intéressés, ajoute1·ait nux 
avantages que procurent la science, les capitaux, 
les bons instrumens de tra\'ail, cette indomptable 
énergie que l'instinct de la propriété allume chez 
tous les travailleurs. 

C'est cc dernier sy tèmc que nous adopterons, 
et pour cela nous cultiverons notre lieue carrée 
de terrain, comme un seul domaine, et nous nous 
garderons bien de le morceler pour e1i faire, un 
bel héritage à l'un, un médiocre à l'autre, un 
chétif' à beaucoup. 

Pour occuper les morts temps d'hiver on de 
pluie, nous joindrons à notre exploitation agricole 
nne usine dont les moteurs devront, en ontrr, nons 
rendre une foule de services domestiques ; mon
tant l'eau dans les appartemens, y faisant circuler 
l'air et la chaleur, et nous épargnant tout le tra
,·ail qu'exigeraient lr,s mêmes senices accomplis 
par la main des hommes. 

Plus de voisins à craindre, partant plus de 
11aies, de fossés, de clôtures, et avec eux dispa-
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rnissrnt les dépenses qu'ils occasionnent et les 
pt'orès qu'ils suscitent. 

Oispo ant d'un vnste territoire nous n'avons 
plu aucun intérêt, à faire descendre les champs 
au milieu de prés, les vignes au milieu des 
champs, à hacher le terrain si menu, que la 
bêche seule puisse le culti\er, à faire enfin de 
ces contresens agricoles que partout le morcelle· 
ment entraîne. 

C'est en vain qu'anjonrd'hui Ir fermes modèles 
Ïn\'entent des instrumens nouveaux, les comices 
agricoles, en préconisent l'économie rt les bons 
r(;sultats ; qu'importe au paysan qni a tout au 
plus de quoi acheter et entretenir quelques gros
siers ontils et qui n'a pa as cz de champs pour 
en utiliser cle plus pe11ectionnés. 

Cinquante chanues suffir:lient à la culture des 
terres d'un village, mais ce terres appartiennent 
à deux cents p1·opriétaires, jaloux le plus souvent 
et ennemis les uns des autres. Chacun d'eux pour 
n'être pas forcé de recourir à son \•oisin, veut 
posst;de1· en propre tous les outils nécessaires. 
De là, deux cents mauvaises charrues, mal atte
lées, pour mal faire la besogne que l'on ferait 
et que nous fc1·ons parfaitement avec cinr{ltante 
charrues perfectionnées et autant de bons au.e
lages. 

Ainsi, rlans notre grande exploitation, nous 
pourrons dépenser beaucoup moins en frais d'ou
tils que l'on ne dépense maintenant, et suivre 



rrprmlant tons les progrès de la mécanique 
agril'ole. 

Les quatre cents caves, écmies, grenicr·s, 
seront remplacés pai· une srule ra,·e, une seule 
écurie, u11 seul grruier; de là rconomic de 
construction, de là aussi économie de u~mps et 
de peines pour les soins qu'exigent les dcnrl-cs 
ou le bestiaux. 

Ces prernrèrrs dispositions sont importantes, 
les suivante ne le sont guère moins. 

Aujourd'hui que d'instruction il faudrait à 
l'agr·ictllteur· qui voudrait connaîtr·e à fond sa 
profession. Prés, vignes, bois et clrarnps ne se 
cultivent de la même manière; fourTages, bl1\s, 
\•ins, huiles ne se conservent non pins de la 
même façon. L'élève des bestiaux est tout~ 11ne 
science il peine co111111e, malgré les efforts des 
Balœwell et des Guenon. La préparation des en
grais, cette pharmacie végétale est encore dans 
l'enfance. Nul cultivateur ne peut savoir à la 
fois tout cela, et dès lors fo1·cément, fait birn la 
chose qu'il connaît, mal celles qu'il ignore, quand 
il ne lui arrive pas de les ignorer à la fois, el de 
les faire mal toutes. 

Dans notre exploitation il n'en sera pas ainsi. 
Tel dirigera la cullllre des vignes, tel autre celle 
des bois, celui-ci aménagera les récoltes, celui-là 
préparera les engrais. Chacun se chargeant d'une 
II·action du lr~miil pourra la connaître à fond rt 
l'exécuter parfaitement. Notez enco!'e ce point-
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ri : nous n'appliqncrons p:is nu hnsard nos tr·n
vailleurs à la cli1·ection cl'nne besogne quelconque, 
meuant celui qui aime les bestiaux, à ln culture 
<les l'orêls, celui qui se plait à la mnnutcntion des 
r1\coltcs, au soin des engrais. Nous l:iisscrons 
chacun se diriger vers la br:inche de travail 
qni !ni pr!;scntcra le pins d'attraits, sûrs que dès 
lors il y réussira mieux. Car nous admettons que 
l'a rtitmlc à une science ou un art se m1'sure à 
l'attrait qu'il vous inspire. \' érité bien vieille déjà 
et cependant bien peu utilisée. 

Le principe de la division du travail préconisé 
par Adam Smith a décuplé les forces de l'indus
trie et peul rendre le même service à l'agri
cultnre. Bien n'empêche, en eCfet, de fractionner 
chaque opération agricole en petites besognes qni 
n'exigeront des ouvriers, ni une grande intel
ligence, ni un long apprentissage. Alors chaque 
détail pourra être indifféremment abordé par tous 
les travailleurs, et bien exécuté par eux; et tous 
ces détails bien faits, l'ensemble le sera aussi. A 
celui qui mettrait en doute, non la fécondité de 
cc principe, car aujourd'hui c'est chose dûment 
constatée, mais la possibilité de l'appliquer à 
l'agriculture, je répondr.li : qu'au temps de la 
rérnlution, un ingénieur franç:iis nommé Prony, 
a fait exécuter par les garçons perruquiers de 
Pa1·is, qur, la chute du Catogan avait l'li<luits 3 la 
misèr·c, les calculs d'une table de logal'ithmes uni
que cncol'c au monde et qui se tl'ouvc déposée à 
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l'Obscrvatoirl'. Grt1crs nu principl' ck la di\'Ïsion 
du tr~miil, il lui a snlli d'apprendre h ses Oll\Ticl'~, 
l'addition et la soustrac1io11, pour les mrttrc !'Il 

<;lat d'exécuter celle immcme et tl'<~s-difficile 

entreprise. Ce qui s'est fait pour une œu\'l'e 
scientifique d'une pareille porté<', <'St possible 
~ans aucun doute, pour les besognes ngricolcs, rt 
avec le même succès. 

Ainsi donc, division dnus le tr:l\'ail, m:iis :rnssi 
,ai·iété. Car il ne faut pas l'oublier, ~i l'nnifo1·
mité et la permanencf' du travail sont les condi
tions essentielle du bon emploi des machines, 
il faut la variété pour tous les motrm·s :.imrnés. 
Aux prisrs avec une besogne qui u'exrrce qu'une 
p:irtie des membres du corps ou des facultés de 
l'intelligence, l'omrier se lasse vite et produit 
peu. ~lais l'nites succéder à une occup:ition sé
dentaire un travail :.ictif, à un labPur qm a occupé 
les hr:is, un autre qui meLte les jambes cr: mou
vcmrnt, et vous placerez constammrnt vos tra
vailleurs dans les meilleures conditions pour 
produire. - La santé d'ailleurs, s'accommode 
bien d'un régime qui occupant successivement 
tons les membres, ne permet à aucun d'eux 
de s':itrcphier faute d'exercice, ou <le se déve
lopper monstrueusement par un travail outré. 
L'intelligence y trouve également son compte. 

Plais:intc société que l:i nôtre: l'un souffre 
pour n'avoir pas pris assez c\'cxm·cicr, son voisin 
t:iouffre également po111· eu arnit· trop pl'is. Lue 

2 



26 

hcsogne toule maté1'ielle éLcint l'inlrlligcnre de 
l'ou\'l'ier des manufact11rcs, 1111 L1·:l\'ail mwllPc
tuel tl'Up prolongé détruit la sauté <ln sayant. 
Sottises cl abus que nous évilcrons par les dispo
sitions in<liqm:es plus haut. 

Aujourd'hui le paysan, musard par uatlll'c, 
enmné de son tra,·ail solitai1·e, harassé dn la 
monotonie de on ménage, court ' 'o lon1ic1·s au 
ma1·c1u:, <lans le désir d'y apprend1·e drs nou' <'Iles 
et de fai1·e quelques Mations au 1·abaret. Tout 
lui est prétexte, un sac de i;rains à acheter , 1111 

Ycau ou une poule à vendre, et il pe1·d ainsi le 
sixième de son temps, c'e 1-à di1·e, de son 
tra,ail, quand il ne perd rien de plus (1 ). Le fèlcs 
catholiques supprimées par le conco1·daL ne cau
saient pas de plus grands dommages au pays. 
- Dans la commune a sociée, les no111b1·euscs 
réunions, les fréquente alternances de trarnil 
fel'Ont disparaître l'ennui. Les ' 'Cnlcs en gros, 
opérées par l'assor.iation n'exigeront que le 
déplacement d'un petit nombre de personnes, 
ainsi il n'y aura plus ni cause, ni 1wétexte à 
cc cour es conlinuelles et à ces incessante 
pertes de Lcmp . Par ce sent fait on augmentera 
presque d'un ixième la quantité de tl'3rnil four
nie pa1· les ou\'l'icrs. 

( 1) l\l•Îlrc Jacque~ Bujaull, cl es Deux-Sèvres, érnlu;oit 
les dépen,cs du cabaret Jans son dcpancwenl au duublc 
Jc_l'impot. 
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Qu'on ne s'y trompe pas, lorsqu'il sera exrrré 

da11s les nouvelles condiLions que nous indi
quons, les ouvriers se garderont bien d'éviter le 
traYail, ce ne sera plus pour eux. une peine, mais 
hicn un véritable plaisir. Le travail ÙeYeuu un 
plaisir, ceci sent le paradoxe, et voilà ùenx. mots 
qui hul'lent de ::.c trouver ensemble. Oni bien en 
appa1·cncP, mais non en réalité. Car je Yous le 
drmande, 1-è hal n'est-il pas sans contredit un plai
si1· et des pins vifs; cependant lorsqu'on y rélléchit 
hicn, quoi de pins maussade et de plus fatiganL que 
de marcher, courir, sauter toute nne nuit dans 
une chambre; on me pa~ ·e rait cher je vous jure 
pour fai1·e cet exercice, s'il n'avait a\'ec lui fJuel
quc chose qui le rend plaisir. Cc qurlquc chose, 
c'est la compagnie de belles jeunes-filles, dont 
chacun se dispute les doux rq;ards, c'est la pré
sence de nos amis, ce sont lrs douces causeries, 
c'est la rnu~ique encore. Eh bien, ne remarquez. 
vous pas qur. tous ces accessoires qui font de la 
danse, triste travail par lui-même, une chose si 
pleine d':lltraits, nous pou\'ons les introduire 
dans nos ateliers. Hien ne nous empêche d'a
voir près de nous, au milieu de nos gl'Oupes de 
travailleurs, nos mères. nos amis, nos amantes; 
rien ne nous empêche encore dans les moments 
de fatigue de nous aider de la musique, de 
stimuler l'émulation de chacun, nous pouyons 
aussi arnir des ateliers propres, convenables, 
bien afrés; et <lès fors je rn115 le demande, 
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travailler <lans de pareilles conùiLions ne sel'a
ce pas un plai~ir? Aussi, quan<l elles se1·ont r(•ali
sécs, le travail sera de bon ton, l'oisiveté rné
prisée, et s'il existe encore des rnalfoitcu1·s, soyez 
SUl'S qu'on les condamnera non au travail, m,1is 
:w repos forcé. 

Augmenter les produits, telle était la première 
partie de not1·e p1·ogrammc, les dispositions que je 
Yiens d'esquisser, y satisfont largement.Diminuer 
les dépenses, telle ét.iit la seconde, et pour la 
l'~mplir, il nous suffira d'indiquer comment sera 
in~tallé le ménage de l:l commune. 

Plus de chaumières tristes à I' œil, froides an 
cœur, véritables taniè1·ûs humaines, oil végètent 
dans l'ombre et les priv;itions tant de pauvres 
familles. C'est un palais que nous allons cons
truire; non pas, je me hâce de le <lire, que 
nous devions y employer le m:ll'bre, les opulentes 
colonnades, les métaux précieux.; non, il sera 
palais par sa masse imposante, par ses heureuses 
dispositions, par les commodités d'existence qu'il 
procurera, mais construit modestement dès l'a
bord, ainsi qu'il convient dans un siècle misé1·able 
comme le nôtre. Le voici: Sui· l'une des ail s 
s'élève l'église, puis tous les édifices consacrés 
à une destination religieuse, tels que l'hôpital 
avec ses dépendances, lingerie, pharmacie, etc., 
et les salles d'éducation de l'enfance. 

A l'antre aile, la bourse, le théâtre, les biblio
thèc1ucs, salles de concerts, de bals, etc., Tout 
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ce qui se1t aux 1·éunio11s de plaisir et ùïnstruc· 
tion. 

An crntre, les logemrnts de nos tr:wailleurs; 
dans les caves , Ir cuisines aYcc calori!èt-es; 
da11s le combles, les greniers, les résen·oirs 
d'rau En arrière, l'usine et les atelier·s de 
menuisrr·ir, de forge, de charronnage, etc. 

Nul édifice, aujourd'hui, ne pourrait donner 
tme idée juste de cet ensemble, pas même le 
Palais-Hoyal, celui qui, act11ellerne11t, s'en éloi
gne le moins. Mai cc qui le caractérise surtout, 
CP sont des rues intérieures ou gale1·ies, réguant 
:iux d1ve1·s étages, chaullëcs on Yentilées, suivant 
IPs saisons, et meLLant tous les appartements en 
communication commode. 

Mais où prendrez-vous, <lira-t-on, tout l'a1·gent 
né,·e.;saire pou1· construire ce palais? Et oi1 prend
t-011, je vous prie, tout l'argent nécessaire pour 
construire les quatre cents masures <lu bourg 
actuel et son église et sa rnaiS011 d'école, qui, tout 
co111pte fait, ne doivent guère moins coûte1·? 
Toutes les fois que l'on a voulu loget conforta• 
hlement un grand nombre d'hommes, n'a-t-on 
pas réuni, par motif d'économie non moins que 
de beauté, toutes leurs habitations dans une seule 
ruche humaine, couvent, caserne, collége, hopital. 
Et, d'ailleurs, tout cela ne doit pas se faire par
tont à la fois. 

1'1ais dans une habitation cummune, ne sera
t-011 pas assuj~ui à une même rèljle, et l'or<l1·e 

2~ 
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n'cxclucl'a· t-il pas la liberté? Pour quoi donc? 
Est-ce que p:ir hasard les <livcr·s habitants du 
Palais-Hoyal ne ser·aient pas p~ufailcmcnt i11dé
pcndans les uns des autl'es. 

Mais n'aurez-vous pas pour tous les mêmes 
logements, trop somptueux pour ceux-ci, tl'op 
modestes pom cenx-là. Et naimcnt, est-cc que le 
gouverneur des lmalides est logé comme les sol
dats quïl commande? et pcnsez-vons de bonne 
foi, que tous ceux qni habitent les Tuileries 
aient des appartements royaux? 

Avec votl'e unique cuisine \'OllS nous ramenez, 
dit-on encore, au ré~imc <lu b1·ouet noir CJlli 
pouvait convenir à des Spartiates, mais ne con
viendrait guère à des Fl'ançais du x1ll• siède. En 
vé1·ité, c'est tl'op douter de nos ressources et du 
talent de nos cuisiniers; ' 'oyez plutôt Vél'our. Est
ce qu'il se borne au brouet noir, et à une seule 
espèce de cuisine? Non, il offre bonne chèl'c rt 
diner varié suivant les goûts des convives, et il 
prépare tout cela dans un même atelier. Nous 
ferons comme lui. 

A însi da us notre ruche communale, il y an ra des 
appartements de tous les prix, appropriés à tous 
les goûts; chacun prendra également la nouni
ture qui conYicndra à son estomac et à sa bourse. 
Pom· tout cela, comme :rnjonl'd'hui, la plus 
gr andc indépcndauce. 

En r·arprochant les habitations, nuns n'avons 
d'Jutl'c but que de rendre plus faciles et plus éco-
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nomiques les services de cuisine, de chauffage, de 
lingerie, les soins des enfanLs, de malade·, en un 
mol, Loules les l'onclions <lornesLiques, aux.quelles 
on pourra, tout en les faisant mieux, consacrer un 
pc1· onncl <lix fois moins nombreux, un matériel 
<lix l'ois moins couteux qu'aujourd'hui; de rendre 
les relaLions plus faciles ent1·e ceux qui voudront 
se rnir, LOut en re peclant l'isolement <le ceux qui 
voudront vivre solitaires. 

Ainsi donc, en as ociant les culture , nous réa
lisons de très-notables bénélices; en associant les 
habitations, nous simplifions LOus les travaux <ln 
l!l(:nage et les rendons économiques. Remarquon • 
le encore, ces di posiLions, tonl en augmentant les 
plaisi1·s. inhérens à la vie de campagne, permettent 
à nos tr:wail leurs de jouir également <le tous ceux 
que peuvent se procurer les citadms, non pas seu
lement dans de pelites villes, mais dans les plus 
grandes, et pa1'lant de cornbaltre la tendance q11i 
fait alllue1· la population dans les villes, au grand 
détriment de l'agriculture, cette mère nounicière 
du pays. 

Tous ces avantages nous les obtenons par un 
seul principe qui est écrit en visibles caractè1·es 
dans tous les aménagements ùe nos cultures, 
dans tontes les disposilions de notre a1·chitccture, 
en un mot, par l'association, vérilable fëe des 
temps modernes. 



CIIAflTRE IY. 

Conséquences du travail al/rayant et dn ménage 

sociétaire. 

Rendre tout travail agréable et tout plaisir ntile, 
tel est sans contredit le beau idéal de l'organisa
tion des sociétés. Je prétends que dans notre 
commune associée nons pouvons l'atteindl'c, et 
c'est là, certes, une hardiesse qui doit tromer 
hien des contradictenrs. - Courbés, comme 
nous le sommes, à tous les étages de la société, 
sur un métier qui ne nous plait guères, nous unis
sons instinctivement l'idée de souffrance à celle 
de travail, et nous traduisons volontiers ces pa
roles des livres saints: Tu gagneras ton pain à la 

.;ueur de ton front, par celles-ci : Tu seras constam
ment malheureux. Injure watuite à celui qui pou
rant tout, nous aurait créés pout' Je malheur. 

Presque toujours, jusqu 11 pl'ésent, la douleur 
a été l'assidue compagne du travail, et nous avons 
bien pu, généralisant cette loi du passé, croire 
qu'il en serait toujours ainsi. i\lais la raison an· 
!orise-t-elle une aussi àésol:rnte conclusion? c'est 
ce qu 'il nous reste h voir. 
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On irait loin dans le champ des négations si 
1'011 allil'maiL ainsi en toutes choses, que ce qui 
u'a pas encore été fait ne saurait l'ètre; et pour uc 
pal'lc1· que de al'ls, à combien de démentis ne 
s'exposerait pas le téméraire auteur d'un sy Lème 
négatif aussi outré. 

Pour en revenir au traYail, qu'est-il au fond, 
sinon l'exercice de no facultés; el le plaisir lui
mêmc, l'exercice encore de nos facultés. Donc. 
au point de vue de lu sain logique, travail de
wait être plutôt synonime de plaisir que de peine. 
Car enfin, ce ne sont pas des facultés différentes 
qui, mises en jeu, donnent les unes joie et le.; 
autres douleur. Ce sont les mêmes, et il n'est pas 
d'occupation habituellement pénible qui n'ait été 
exercée comme délassement. 

~Jarcher est tr:wail pour le facteur de la 
poste, plaisir pour l'homme <le bureau . .Monter à 
chc\'al est une corYée pour le postillon, une fête 
pour le gentleman. Faire de la musique, une beso· 
gnc pour le professeur ou l'artiste, une récréation 
pour l'amatenr. il n'est pas, à ma connaissance, de 
rude métier qui n'ait été exercé comme délassement, 
et non par de pauvres hères seulement, mais pat· 
des rois. Charles IX était bon forgeron, Louis X VI 
habile serrurier, Louis XlV faisait de la pharma· 
cic, et Louis XVlll cuisin.tit avec passion. Ainsi 
Jirent encore beaucoup d'autres que je pourrais 
ciLel', dérogeant volonlîers et prcnanl plaisir à des 
métiel's de pauvres diables. 
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Ce n'est donc pas le tr:nail qui nous r:111sr de 
l:i doulem', mais bien les conditions dans lesquelles 
il est exercé: modifhnt ces conditions, nous pou
vons enlever la douleur elle-même. 

Dans l'antiquité , les fonctions industrielles 
étaient pour 1:1 plupart un supplice et unr, honte; 
aussi les r1jsenait-on aux f'sclaves sculemrnt. 
Quel homme libre, en elfct,ent voulu, pomant faire 
:wtre chose, tourner la meule en compagnie <l'un 
che\"al bol'gnc on d'un mulet rétif. An.iourd'hui, 
t;râccs aux machines, le travail n'est déjà plus un 
si rude supplice, et par suite l'on a ces5é de mé
priser ceux qui s'y adonnent. 

Un pas encore dans cette Yoie de réhabilitation, 
rt bientôt le travail sera allrav::mt et honorable; 
Dieu aidant, ce pas SC fera cornrne l'autre. Le passé 
uous en est un sûr garant, car cc qui nous reste 
:i faire n'est pas plus difficile que ce que nous 
:wons déjà fait. -

De cette simple transformation que de consé
quences heureuses ! Le travai 1 rendu attrayant, 
personne ne l'évitera, et la ruche sociale ne 
comptera plus que des abeilles industricnsrs, à 
la place des frêlons qui la dévorent aujo11rd'h11i. 

Le mendiant valide, celle plaie de notre épo
que, renoncera de lui-même à son honteux rm;tirr. 
l"oint ne sera besoin d'écrire en gros carac1i~res 
à l'entrée de la commune associée: lei la men
dicité est interdite; le plaisir y pourvoira mi('ll'< 
que juges et prisons. l\fais aujourd'hui, q1:el 



app:iL offrl'z -vou ~\ ces hommes insouciants 
qui p1 ·1'·h·rcnt au salaire q11oti<lien, le pain de 
1';1111nùne et srs humiliation . \' ous leur pré
SClll!'z '"OS bag111's in<lnstri ls, ' 'OS workhou e.> 
anglais, et 'ou \'Ons étonnrz que, 1111\me au pr·ix: 
d'un p1•11 de misèrr, ils <l1lsircnt ron~ener· leur 
\ir indépPnd:rnw, le grand ai1· et le soleil. You
lrz-rnns sérirus<•ment étein<frc la mcndicit<:, 
faitrs pour· 'o pau\TC ce qu'a fait à 0 w:ild 
pour h•s pam re.> de Strasbourg, l'intell1~<·nt M. 
:-iltultzrnh1·r~c1'. Fon<lez une colonie agl'icolc, oil 
Il' Lra\ail ne oil pa 1·épu;tna11t, el vous reconnaî
trez bi •n 'île que celle solution, non eulemcnt 
c l plus sage, plus humaine que tontes ll's auu·cs, 
mai en même Lemps bien plus économique. 

Dans notre commune associée, plu <le men
diants; de 'olcurs pa davantage. Qui pomTa 
songe1· à ,·oler dans une société où Lou les inté
rêts ~<·ronl ~olidaire , oil le rwoduil du vol seront 
diflici!emrnl <li imulé el où pcriionne ne sera 
plu mbé1·able. 

Q11ancl 011 devient 911e11x on de1Jie11t fi·ipon, a dit 
un 'ieux: pt'O\'erbe, <lonl la \ét iLé a <léjà été birt! 
des fois 1 cconnue. l\Iai l'iml'1°se <·st v1·J1 au. si. 
Devenant riche, souvent on devient homme de hien, 
cl il est rél>Pl'\'t: h notre nouvelle société <l'en fau·e 
l'expérience h son gran<l pl'ofit. 

Si quelques-uns volent cncorl', ce ne seront 
grn"re qne <les monomanrs, gens qni sont dans 
l'or<l1·c moral cc <1uc les bossus et les boiteux 



3G 

ont <lans l'o1·d1·c physiqur, et sur lrsquels on 
ne saurait songer ~l tailler le patron d'nnc 
ocié1é. 

J'ai indiqué rn prn de mols, combien sont 
i-conomiques l!'S 1lisposi1ions du ménage socié
taire. Elles ont encore une poru~e pl ns hanl c et 
plus morale, sur· laquelle il conYient d'appeler 
l'attention. 

Un penseur a dit: Le moulin à blé achevera 
la conqnête <le l'Algérie commencée par le 
canon. li <léliHera la femme Arabe <ln supplice 
de la meule, et gagnrra à la cause <le la ciYilisa
tion, de nombreux. partisans, sous toutes les 
tentes <le la plaine, sous tous les gourbis de la 
mont:1gne. Cette i<lc'c n'a pas été perd:1e. Des 
moulins 11 Llé s'élèv1mt :rnjourdïmi en Algérie, 
et leur inOuencc civilisatrice ne tardera pas à se 
faire sentir. Eh bien, ce que le moulin mécani
que fait déjà pour les femmes Arabes, le ménago 
associé le fera pour les femmes cul'Oprennes. 
Ces dernières, il est nai, ne sont plus cscla
·rns et machines à mondre le blé, mais elles 
supportent encore le lourd fardeau <l'occnpatious 
toujours monotones, et souYCnt pénibles et anti
p:ithiqucs à letll'S goûts. Le ménage associli les 
~·n affranchira. Et cette fois encore, à l'aide de 
fa science, nous détournerons les manx que la 
morale nous enseignait h supporter patiemment. 

Une sf'ule pe1·sonne, aidée par des m::ichincs, 
opél'ant dans une cuisine bien montée, prépa1·era 
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forilemf'nt 'ingt fois plus <le rf'pas qn'f'llc ne 
pourrait en prépa1w aujourd'hui, et par suite 
il faudra vin~t fois moins de personnes pour la 
pr1lparation drs alimrnts, on ce qui revient at1 
rn1~me, chacune d'elles travaillera vingt fois moins 
long-temps. La buan<lcrir, la lingrt'ie, les soins 
des enfants seront de même simplifiés et faci
lités. De fa dimimttion de peine, et aussi accroîs
srmcnt <l'estime, car tous ces travaax aujonrd'hni 
dédaignés, gagneront en considération, lorsqn'ils 
seront opérés sur une grande échelle et auront 
la science pour auxiliaire. lis s'élèveront à la 
hauteur d'un art, et les applaudis ·emens ne man
queront pas à ceux ou à celles qui sauront s'y 
distingue1·. 

Je n'hésite pas à Je <lire il y a plus de véri1ahle 
souci <le la dignité de la fèmme dans des l'Ccher
che ùc cette natnr1., que dans tous les livres écrits 
à sa glorification. Pour elle comme pour nous, 
c'est dans les conditions <le sa nature et de sa. 
position que l'on doit trouver le secret de sa. 
grandetll'. Vainement vous raffinerez son esprit, 
vous ùéveloppP,rcz son imagination, si nn i11stant 
après, elle doit retomber dans les trivialPs condi
tions de la réalité. Mais ennoblissez cette réalitt\ 
elle-mêrnr, allégrz le fardeau ous lecp1el ploie 
votre pauvre compagne, et son t1me plus lihrc, 
saura birn s:rns vous, s'élever dans les hautes 
régions de la pensée. 

3 



CIIAflTRE V. 

Vu co111111erce et lfo '1t répar1i1ion. 

s~woir achetrr rst aujourd'hui 1111 ait nt'.crs-
airc h <111i n" wut pus iny<·1· d1arp1e ohjc•1 t1 ois 

foi · sa 'aleu1'. Mais cN art ne sullit pas e1u·orC', 
eu· si hien qnc l'on marchandr, on paie to11jo11 rs 
beaucoup trop che1·. 1 a raison en est farilf! à 
conce,·oir. ( haque objet :l\ant d'arrivec au 
consommateur passe par cinq ou six main<; inter
n1é<liaires. Aucune ne lui donne une nouvelle 
\alcur, c'est som·ent même le contrai1·e qui a 
lieu, mais LOutes le grèvent J'un nomel impôt, ce 
qui est loin de faire compensation. 

En mécamque ordinaire. nous estimons une 
m:i.chine<l'autant moins parfaite qu'elle emploie un 
plus grand nombre d'eng1·cnages iotermédiaires 
cutl'C la roue qui reçoit la force motrice et l'ap
pareil qui l'utilise; ca1· chaque engrenage, pour 
son mouvement prop1e, consomme une partie de 
la fo · ce qu'il est chargé de transmettre. En 
mécanique ociule de même, tdute fonction qui ne 
sett qu'à la transmission des produits, co111111e 
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par exemple le commerce, tlen:iit <!trc réduite 
à sa plus s11nplc expression. 

Enoncer une véi·ité aussi claire, c'est la 
démontrer; j'insisle cependant. Cinq épiciers 
suffisent au commerce de <létail <l'une ,·il le; 
lis débitent des marchandises achetées par 
eux pour une somme de 100,000 fr.; comme 
il leur faut en moyenne mille é<:us chacun, 
pou1· leurs frais divers et l'enu·ctien de le111·s 
familles, ils vendent, et doirnnt ve11d1·e leurs mar
ch:rn<liscs au p1·ix de 1 L),000 fr. Un sixième 
épicier survien1, que se passe+ il alo1·s? Evi<lem
meut la consommation n'est pas augwcntéc, on 
ne vendra LOujom"' que la même quanlité <l'é
pices. Mais comme les besoins des <lébita11Ls se 
sont accrus, comme il faut aussi mille écus au 
nouvel :il'l'ivant, cc n'e t plus au prix de 11 ii,000 r., 
mais bien an prix de 118,000 fr. que l'on \'Cn
dra la pro,·ision de la ville. Et. si on ne le l'ait pas 
om·c1tcrncnt, an moyen d'une augmentation tians 
les prix de la vente, on aura recours à <les folsi
fications, à d()s all<'.•gcmcnts de poids qui prndui
ront le même résultat. Ceci est forcé, et cepen
dant l'arrivée du nouvel épicier est toujours consi
d<'•rée comme une bonne fortune pa1· les écono
misLes du coin. 

Suivant des calculs précis ( 1 ), le tribut prélcYé 

(1) Calculs agr ,,nomi<1ucs par M. Lemuinc, ing.éuicur 
en chef des ponls cl chaussées. Page 6\. 
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par le commerce sur la vente des produits agri
coles e~llmés en France à 4 millairds et demi, ne 
s'élève pas année moyenne, à moins <le 1550 mil
lions. En t 84· 7, année de désastreuse mémoire, ce 
chiffre a dù êt1·e pour le moins doublé. Joignez-y 
encore les prélèvementG faits sur les produits in
dustriels, et vous reconnaîtrez facilement que ic 
budget du commerce est pins lourd que celui dn 
gouvernement. Mais il n'étale pa<> orgueilleuse
ment sci- colonnes <le chiffres, il se fait petit. 
modestr, et reste iusaisissable sons le manteau 
des transactions privées. L'autre au contraÎl'e, si 
justiliable en tant de points, soulève les malé
dictions publiques. 

Dans notre commune associée, le budget du 
commerce sera singulièrement réduit. Une agence 
opérera les ,·entes et les achats pour le compte de 
la commune. Elle se mcura en 1·apport avec les 
agriculteurs et les fabricans, leur achètera direc
tement let11·s produits, et vendra cenx de fa 
colllmune <le la même façon; réalisant ainsi 
ponr le compte de tons, l'énorme bénéllcc qu'au
raient prélevé les parasites commerciaux aux
quels il emfallu s'adresser dans l'ordre actuel. 

A in si, par le seul fait des conditions nouvelles 
dans lesq11clles nous nous sommes placés, nous 
rnyons de toutes parts, augmentation de produits, 
di111inution de dépense et en définitirn accroisse
ment cl' ais:mce. Il ne nous reste pins qn'à montrer 
comme nl celle aisance doit se répartir entre wus. 
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Ah l je \'ous attendais fa, dirn plus d'un lcctru r. 
Voyons, ''ous qui lancez si ve1·temcnl l'o1d1·c de 
choses actuel, comment vous Lrou,·ercz un mode 
cle ,.(;partition, sinon pins équitable, an moins plus 
facile que celui d'à pré~ent. Chacun en e!Tet a la 
part qu'il se fait; pour l'arnir plus grosse il faut 
u·ayailler plus ou être plus adroit. ~bis chez vous 
je ne mis pas u·op comment les choses se pas
seront et je crains J'or'l qu'au beau premier divi
dende lüus \'OS associ(.,\s ne se liwcut bataille. Eh 
hien, moi je ne le crains pas, et voici mes raisons. 
J,e proverbe l'a dit et il ne ment guère; quand il 
n'y a pas de foin au ra1elier les tmes se ballent, Cl 

si trivial qu'il soit, ce mot est Hai, non-seulement 
pour les ânes mais encore pour les hommes; le 
foin dans le ratelier des uns, l'aisance dans le 
ménage des autres, voilll souvent tout le sec1·et de 
leu1· accord. Ceci est une simple observation desLi-
11ée 1l faire comprendre que dans la commune asso
ciée, on ne sera pas porté comme aujourd'hui à se 
battre pour une épingle; quant à la répartition, 
j'ai déjà dil qu'elle devait être proportionnelle au 
capital, au travail et au talent, il me reste à 
indiquer comment cette proportionnalité peut se 
traduire en fait. 

Du produit de l'exploitation de fa com
mune, nous ret1·anchons d'abord les impôts, 
car· l'Etat passe avant tout, puis les frais de 
cnltc, d'hôpitaux, d'éducation, de bibliothèque, 
les frais généraux en uu mot. Nom; en rctrau-
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chons ensuite l'intél'êt du capital, <'-gaiement 
le n1i11im11m assigné à chaque associé, 111ini111t1111 
clt'-cent pour vivre, et donné, non comme une au
mône, m.1is comme une juste compensation de 
l'appropriation du capital nat11rel pal' certaines 
mains, comme la sau\'egarde enfin de la p1·opriété. 
Tout cela retranché, il nous reste le dividende 
proprement dit, dont il s'agit Je faire les pal'LS 
équitables. 

Or, supposons pour fixer les idérs, que l'on ait 
au1·ibué au capital les 4/ 12 du di\'iJende total, 
an traYail les !>/12 N le reste au talent : cette pre
mière di\'ision faite, il ne reste plus à tenir compte 
pour la sous-répartition des lots, que <le droits 
<le même nalllre. 

Si pour former le capital d'un m11Iion, j'ai 
fourni mille francs, j'aurai droit au millième du 
dividende, <:le même mes co-associés. Le partage 
reYient donc à une simple règle de proportion, 
<1ui se fait dans toutes les compagnies, et qui ne 
peut évidemment ~oulever aucune difficulté. Pas 
plus la rétribution de chaque tra\'3illeur, car si 
t00,000 journées de t1·a\•ail ont droit à une 
part de 200,000 fr., le dividende de chaque 
journée sera de 2 fr. et crlui qui en aura 
tourni i 50 aura droit à 500 fr. Pour tenir 
compte de l'inégalité entre les <lirnrs tra
"aillcurs, 1'ien n'empêchera, prenant la jonmée 
d'un omricr or<linaire comme unité, de portrr 
i1 :t j. 20, f j. 50, f j. 30, celle <les OU\'l'Îers 
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lrs plus forts, rt de rédui1·r ~1 0 j. GO, 0 J. 80 
celle dPs plus faihles. Cela fait, tout reviendra 
Pucore en déflnitivc, à 1111 certain nombre de 
journées Yalant nne certaine somme, et dont 
ehacnn a111·a fourni un nomhr p:irfaitcrnent 
connu an moyen des listes d'aLelier. Quant à la 
fixation de la valrnr rP,lative des dirn1·ses jour
nées, elle sera faite non :ll'hitrairement pa1· un 
chef, mais par chaque groupe de travailleul's 
qui en délihfrel'a, l'intéressé présent, et de celle 
manière aucun contliL ne pourl'a n:.tîlre. 

Le temps passé à la direcLion des diverses 
branches <ln tl'arnil de la commune sera l'ex
p1·e sion dr la quantité de talent mise par chacun 
au service de l'a sociatîon. Evalué ainsi numéri
qur11wn1, le Laient se traduira en argent tout aussi 
facilement que le capital et le travail. 

Ainsi ('hacun pr·endra dans le dividende total 
la part qui lui reYiendra pour son apport en 
c<1pital, en tr·avail et eu talent, et son dividende 
délinitif se composera des lots partiels qu'il 
au1·a obtenus pour chaque faculté product1·ice. 

Il n'y aura guère de discussions, car il n'est 
pas possible à celui qui n'a mis que 500 fr. de 
1wétend1·e à une part proportionnelle à mille, à 
l'el11i n'a qui fourni CJn'uncjo1m1éc dr. tr·:wail, de 
réclamer· sérieusement le paiement de quatre. 
Toute la ùiniculté ~onsistera dans la fixation préa 4 

Jable des lots respectifs de chaque faculté. Mais 
dit• ser·a nwius grande qn'on u'esl teuté <le le 
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supposer, p::irce que l::i plupart ùes associes <;t:J11t 

:1 la fois, capitalistes, tr~m.iilleu1 ·s et di1·ctteu1·s Je 
<1uclques lonctions i11d11su·iclles, seront fail.Jlernent 
intéressés à f':.tire prédominer un élément aux. dé
JWllS ùes autres. 

l\'011s a1ons pr·is pour point de départ de notrn 
association, l'hypoLhèse<l'une lieue c::irrée de ter
rain réunie en un seul <lom::iine; où trouver sur 
11ot1·e sol de France, si mo1'celé aujourd'hui, une 
par·eille étendue d'un seul morceau? Nous l'a11d1·a-
1-il aller la chercher en Afrique, anx lndes, où 
qui pis est encore, a1T::icher violemment la propriété 
aux mains qui la détiennent, ou bien enfin nous 
contenter de rêver celte nouvelle organisation, 
sans pou1·oi1· a pirer à la réaliser? Hien de iout 
cela, ni violence, ni e):.il, ni abandon <le nos pro-
1ets. Prouvons simplement combien ce système 
serait avantageux à Lous, au capitaliste :rnssi bien 
qu'à l'homme de peine et qu'3 l'hommede science, 
et le re~te deviendra facile, car les hommes cou-
1·ent volontiers où ils espèrent trouver· lcui· avan
t::igP. Pierre, Jacques, Philippe, pl'Opl'iétaires, 
comprenant ce qu'ils perdent 3 trarnillcr isolé
ment, ce qu'ils g:.ig11€raient à se 1·éunir, comien
nent de fol'mer une association. Leurs \'Oisins se 
joignent à eux, et leurs propriétés, estimées 
d'un commun accor·d sont mises en exploitatiuu 
commune. Chucnne ù'elle Pst r·cmplacéc p:.11· 1111 

titre régulier, hypothéqué sui· l'cnse111b le, et du11-
n:.mt droit <Ill):. intérêts et an dividende <lu capital. 
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Celle tr::rnsformation de la prnpri1lt1; est Mj~1 
par clle-m1'me un très-grand a\antngc. En effet, 
si aujourd'hui sm· un l>icn 1\e '1,000 fr. s'abat 
11110 grêle, une gelée, une inondation qui fait pour 
1 OO fr. de dégJt, c'est tout pertl' pour le pro
J11'Îétaire. Le mème bien mis dans l'association et 
i>oumis au même désastre, ne causera plus à l'an
cien propriétaire qu'une perte proportionnelle, 
de mille à un million, c'cst-h-dii·e <le dix. centimes. 
En un 111ot, pal' le seul fait de ces combinaisons, 
il y a <l•".ih assurance mutuelle entre tous les ha· 
bitants de la cornmun6. 

Avec le système actuel de propriété, l'homme 
<'St rivé an sol, possédé par la terre autant qu'il la 
possède, fo1·cé de la urYeillcr, de la défendre, et 
ne pouvant toujours s'en défaire quand il lui plaît; 
car chacun le sait, soyez pressé de yendi·e, et per
sonne ne se présente, ou bien se présentant, cha
qne achctr,u1· \'Ons met Je couteau sui· la gorge. 
Dans notre nonvrau systèmr, la propriété s'cm
poi'le en un bon tiu·e, ne dépérit pas pnisqn'elle 
est toujours cultivée par la conununr, ilonne droit 
aux dil'idt'nÙcs, et pr,nt être vendue en tout lieu 
comme une l'l'Hte sur l'état, étant tout aussi solide, 
et beaucoup plus productive. 

En un mot, tout en restant slire comme les 
biens fonds qu'elle représente, la propriété de
vient, entre nos mains, rnolJile comme les vnleurs 
de comme1·c1' dont elle emprunte la forme, rt dou
IJlelllcut précieuse par cette réuniou <l'avantages. 

:r 
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meut <les propriétaires, elle couticu<lra au~:,i <les 
OU\ ners; seulement ces dernie1·s ne sont pins 
salariés, mais associés ayant part au produit, t' t se 
~ard:mt bic11 <le 1':1111oindrir en trarnillant mal. 

Dépeusa11t moins qu'aujour<l 'hui et gagnant 
plus, ils feront rapi<lemcut des écouomics, les 
placeront <lans l'association, et a11g111t·Hteront 
uiusi le capital <lont on n'a jamais de trop. Dey1~· 
llUs ù leur tour propriétaires, ils se1•unt <louble
ment intéressés au ~uccés et ù l'ordre. 

A l'ordre entendez-bien: EL ce n'est pas d'au
jourd'lrni que l'on regarde comme d'une boune, 
d'une excellente poliLique, de facilite1· au plus 
grand nombre l'accès à la propriété. Seulement, 
le fair·c au moyen du morcellement, c est appau
-vrir ù la fois la terre et la nation, par l'association 
c'est les enrichir toutes deux. 

Ce n'est pàs le gouvernement seul qui est inté· 
l'essé à l'or·<lre véritable, c'est nous tous aussi, 
dout les révolutions font mal les affail'es. 

Aussi pour ma part je regar·derais comme le 
plus beat1 jour de ma vie, celui où je verrais le 
plus pauvre ouvrier arnir son titl'C <le 1 ropriété; 
' 'oiontiel'S pour cela, je donne!'ais une année 
<le mon plus clair revenu, sûr· de manger le 
reste en pJix, et d'être pour toujours à l'abri 
des révolulions. 



CIL\PITHE VI. 

Esquisse de l'accord passionnel. 

Si l'homme n'avait ni cœlll', ni intelligence, et 
par suite, ri1::n à désirer au- defa du Yètcmcut, de 
la nourriture, du logement, de l'aisance en un 
inot, je pounais m'arrèter ici el di1·e : voilà tout 
le ptoblêrne sociul 1·ésolu, car ' 'oilà tous les be
soins matériels de l'homme satisfaits. Mais pour 
nous, l'homme e t affection et intelligence, pins 
encore que matière, et nous devons, sous peine 
de lai ser son U(lnhetu· iucomplet, pourvoir aussi 
:mx besoins de son ame. La richesse générale est 
<loue pour nous le moyen, et non le but du Lon
heur, c'est la seule ,·oie praLicaule de prrfcction· 
nement moral et intcllectuei. Tout système so
cial qui ne prcnù pas la richesse pour base, est 
impuissant par ce seul fait, mais tout système qui 
ne cherche rien au· delà, est immoral et gl'Ossier. 

Sous peine d'être condamnés par nos pai·olcs 
même, nous devons donc nous imposc1· pour 
condition de donner· satisfaction à tous les hcsoius 
légitimes de l'amc humaine, c'est-à·dirc de per· 
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l'rctionnrr les srns de l'hommr, d':1gr::mdir son 
inwlligcnee, et sm·tout d'ennolJlir et de vivilicr 
ses affoctions. 

Perfoctionner les sens de l'hommr, c'est pen 
en apparence, c'est immense en réalité, car 
nos sens sont les fenêtres de l'intelligence sur 
le monde extfrieur; ces fenêtres fermées, la nuit 
se fait dans l'ame. Si nos sens ne nous apportent 
que des perceptions inexactes ou confuses, les 
idées qui en dépPndent, perdent leur éclat el leur 
11elleté. En travaillant à raffiner les sens, nons 
aurons donc par ce senl fait traYaillé aussi :m 
profü de l'intelligence. Or, que sont les sens an
jourd'lmi pour la plus grande partie des hommes. 
Le tact a disparu sous une 1~pidermc bronzée par 
les intrmpr.ries; l'œil s'est habitué au spectacle 
de la laideur et du <lL;sordre, l'oreille aux accords 
faux ; c'est bien pis rncore pour l'odorat et pour 
le palais. Nos sens sont tous perrnrtis ou émous
sés, et ne font pa1·veni1· à notre ame que des sen
sations incomplètes ou blessantes; dans la com
mune associée, au contraire, l'œil trouvera partout 
le spectacle de J'or·dre et de l'harmonie, les 
oreilles seront de bonne heure habituées à la mu
sique qui formera une des branches importantes 
de l'éducation. Les travaux exécutés dans de 
meilleures conditions, et d'une manière moins 
co11tinue, n'endurciront plus la pra11 humaine à 
l'égal de celle des animaux. Et enfin il sera très
facile d'éviter cc luxe d'oùeurs désagréables qui 



nous ::issi1tgent pal'tout, et de substituer à la nour
J'illll'e souYcnt repoussante des ounicrs actuels, 
des aliments plus sains et plus agréables. Cela 
fail, nous aurons procm·é à l'ame Lous lrs avan
t'.lgrs qui résultent d'une communion pins intime 
CL plus pure avec le monde exté1·icur. 

Un :mcien disait: Corps sain, esprit sain, il aurait 
pn ajontcr: Sens obt113, espril obtus, car s'il y a <les 
exceptions à cdte règle, elles ne ufliscnt pa pour 
l'tnlll'mer. De l'instruction je pal'lc1·ai pen, devant y 
rewnir plus tal'd. Je dois seulement l'ai1·c rcrn:u·
quer en passant, qu'aujoul'd'hui les classes labo
rieuses ne recevant t\ peu près aucune instruction 
régulière, n'ont sur tontes chose-, que <les idées 
fausses ou incomplète , que pour elles la nour-
1·itme de l'intelligence est comme celle dn corps 
toujours trop }leu abondante et fort sou,•cnt 
malsaine. 

Dans notre commune associée, on donnera à 
tous les enfants une première instrnction, combi
née <le manière h déYclopper lcu1· <:ol'ps, puis 
lc111·s sens, puis leur int.clligcucc; nne éducation 
:rn·ofcssionucllr, pl'atique d'abonl, théo1·iquc <'11~ 

suite. S'ils ,·culent passer outre et se pe1faction
ncr cnco1·r, toutes les faciliL1!s lem· seront offertes. 
lk loisil's, il en auront, car le tra\'ail hicn 01·· 
ganisé et réparti ent1·e tous les mcmbrrs <le la 
société, u'absorbera plus complètemrnt la jonr
JHt~ de pe1 sonne. Drs liYres se t1011vel'o11t <la11s la 
}Jiblic.Lhèquc communale, à leur portée et suus 
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l cm toit. lis pourront s'éclairer par l'entretien 
<les hommes i11strnüs qui habitcr·ont près d'eux, et 
enfin, ils assisternnt aux cours qui seront faits par 
les plus hal.JilPs eu chaqne chose, et que l'on rétri
buer·a comme servi<:e public. Enseignement pro
fitable aus i bien au savant qu'à l'ignorant, au 
proles~eur qu'à l'élève, car la science est le seul 
trésor qui s'augmente quanù on le partage. 

L'éùucat.ion de l'enfance est chose trop gmve, 
pour ne pas mériter plus de détails, j'y revieu
tlrai donc d'uue manière spéciale, me contentant 
pour l'heure de cette indicaLion sommail'e, et 
poursuivant l'exposé succint des dispositions pas
sionnelles de notre nouvelle société. 

Quel vieillard mettant la main sur les cicatrices 
de son cœur, n'a formulé en désespérants axiômes, 
les résultats de sa triste expérience des hommes 
et des choses. Qui ne sait, que dans notre misé
rable société actuelle, l'amitié n'est souvent qu'un 
leunc, l'amour un calcul, le sentiment de la fa
mille un objet d'exploitation, et l'ambition une 
arme à double tranchant presque toujours dan
sel'Cuse pour celui qui la manie. 

Quel père ne tremble en reconnaissant à son 
fils un cœur affectueux, ou ne se rassure en le 
voyant bien cuirassé d'égoïsme, et ces sollicitudes 
paLe!'nelles, ces tl'istes conseils de ceux qui ont 
vécu de longs jom·s ne sont-ils pas la plus amère 
critique d 'une société, oü tout ce qui est beau, 
tout ce qui est bou a le pire destin. 



Mais di~paraissenL les ri\'aliLés d'i11Li!rN, vienne 
1111 Lemps où pPrsonne ne pou1'!'J s'enrichir· par la 
ruine <le son voisin ou s'appauvrir pa1· sa fo1·Lm1r, 
rL l'on osera avoir des amis, sûr de ne plus êLre 
forcé de leu1· passer sm· le co1·p pour arriver à la 
richrsse. Vienne un temps où chacun n'éLant plus 
Ll'istemenL isolé dans son ménage, pour1·a fré
que11te1· la nombreuse réunion de ses associés, 
1·encont1·er parmi eux des caracLèl'es sympathi
ques, et ajo11Lcr à ce lieu naturel, tous ceux que 
fonL naîL1·e la communauté de tra,·ail et d'i11tél'èt; 
l'amitié alors se1·a aussi vive et fréquente qu'elle 
e~t a11jou1·d'hui rare et tiède. 

Si, réservant à la femme toutes les fonctions 
délicates auxquclk:s son org::misation se prête si 
Lien, rémunérant comenablcmrnt son travail, et 
non plus, comme aujourd'hui d'une manière dé
risoire, nous lui permettons de s'assurer une exis. 
trnce indépcndanLe, nous lui am·ons du mèmP. 
coup assuré la liberté du cœur. Alo1·s elle saura 
foi1·e respecte1· son choix et n'accepter que 
l'homme qui aura mér·iLé son amour. 

Si la Société garanLit Je t l'avail à tous ~es 

membres, si clic se charge de l'éJucaLion de 
tous les enfans , perso1J11e ne conservera ces 
craintes qui aujourd'hui glacent les affoclions, et 
ue songera à faire inteneni1· le calcul dans Je 
choix de sa compagne. 

Si enfiu fournissant, sous les yeux de la com
umnaulé, de fréqucns u oycus <le rùt1nion aux 
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jeunes gens des deux sexes, nous leur facilitons 
les occasions de sr connaît1·c 3 l'avance, et de 
s'habituer l'un 3 l'autre, le mariage ccssc1·a d'êt1·c 
nnc sorte de lotel'ic, où le has:.ll'd règne en maî
tre, et où le malheur de toute la Yie, esL le lot 
le plus fr~quemwent gagné par les époux. 

Eulevcz du foyer dornPstiquc la gêne et la 
misëre qui l'asso1111J1·issent, la monotonie des 
occupations, la contrainte que les parl'ns impo
sent :illx enf'ans, et que ceux-ci leur l'Cn\"Oient 
h:u'gement, et rnus aurez fait dispa1·aîtrr, aYcc la 
mauvaise humeur et le despoti ·me <lu pè1·c, les 
chagrins incessant& <le la mère, et les larmes de 
l'cuf'ant. 

N'étant plus forcément rivés les uns aux antl'es, 
ils ne se VPl'l'Olll que poul' se liner aux doux: 
plaisi1·s <le l'intimité, leu!' réunion sera un IJonheur 
et non un supplice. 

Quand l'ambitieux ne pourra plus s'élever par 
surprise h une h:rnte position, que tous lrs gra
des seront la récompense de services rendus ou 
le témoignagnc d'un mél'ite acquis, quand le 
jugement de ses pairs, el mieux encore ln juge· 
ment <les gens intél'essés scl'a la base même de 
son élérntion, il coup sûr pt~rsonnc ne songrl'a 
:1 s'e11 plaindl'e, et tout le monde l'cconnaîtra qne 
l'arnbi1ion qui fait vibre!' le cœ111· de l'homme 
lo1·sq11'il est déjà glacé par !'tige et qu'aucun 
antl'e stimulant 11c lui reste, est une noble et 
ULilc pati~ion. 
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Eh bien, toutes ces disposilions que je viens 
d'énumér·cr, cl qui assurenL anx passions aflecli
ws de lïiom11ie un lib1·e el heureux développe
ment se t1·on,·cat réalisées dans la c-ornmune 
associée. li sullil <l'y réfléchfr un instant pour 
en acquérir la pl'euve. 

J .es ens, les aifcclions, voilà deux des fac<'s 
<le l'âme humaine; par l'une elle se met en contact 
avec la 11at111·e extéricu1·e, pal' l'au11·e elle groupe 
les indi\idus. l\Jais il est une troisième face tout 
au si importante, qui rend l'homme plus émi
nem111e11t p1·opre à former des sociétés. 

C'est d'une part, le besoin de chang<'ment, qui 
pousse chacun à rechercher des occupations, d<'s 
idées nouYelles, à fuir la monotonie et l'unifor
mité même dans le plaisir. De l'autre, le besoin 
d'émul.:ttion, <le rivalités, <le hasards, et enfin l"en
thousiasme qui passionne les hommes pour une 
œu\'l'C ou un intérêt commun. Or, aujourd'hui 
uotr·e vie est profondément monotone et déco
lo!'ée; de haiueusl's rivalités, de misérables int1·i
gues, ou les hasards <lu jeu, voilà les seules 
cho~es qui nous réYcillent de uotre léthargie, et 
aucune graudr œu\'l'e ne nous passionne et n'excite 
uotrc e111hou:,iasme. 

l\Ja1s dans la commune a sociée, la multiplicité 
des lra\anx nssul'el':l à ch~h : un plusicul'S fonc
tions à remplir, el lui pcrmeurn de val'ier inces
sarnmcnl sa besogne. L'émulation naîtra non 
sculemcut entl'C tvu~ les individus, mais eucore 



f'ntrc tous l.:·s groupes fJllÎ seront chargés de 
besognes an::ilogucs, et enfin tons ces dis 'C'nti rnrns 
partiels s'éteindront d.ms l'f'nthousiasrnc que 
fera naître la communant(\ d'intfrêts et d'rffort . 

De pins longs détails seraient superflus, j'en ai 
clit a~s<'z pon1· faire voir que tons les besoins 
rérl~ de l'âmf' hnmaine trouvent dans notre nou
velle société une légitime satisfaction; il me rrste 
eulernent 1.1 faire connaître le principe qui a 

dirigé l'immo1'lcl auteur du système que j'expose. 
Tons lf's maux de l'individu, tons lrs d:rngcrs 

de la société proviennent d'un seul fait, de la lutte 
continuelle qui exi te entre les institution socia
les et les passions humaines. Il faut de tonte 
uécessité que celte guerre ait une fin et que l'une 
des puissances cède devant l'autre. li faut accom
moder les institutions sociales aux exigences de 
notre nature, ou mouler notre nature snr le 
modèle des institutions. Toute la dillic11lté git 
dans le choix dn parti auqncl on doit s'arrêter. 

Or, pour peu qu'on y réfléchisse, on recounaît 
aisément que l'ùmc humaine ne change pas sui
vant nos cap1·ices, qu'elle t'.~stc partout et tou
jours la même en dépit des climats, des siècles, 
et même de& impn1dcnts efforts qne l'on a faits 
pour l'altérc1·. Au contraire, les lois, les habitu
des, les mœurs ùcs peuples changent d·un siècle 
h l'autre, d \111 pays à l'autre, et souvent il suffit 
de la rnlonté tl'un seul homme pour les modifie!'. 

li faut donc, ous peine d'ètl'C irrationnel en 



principe, et impuissnnt r.n foit, s11ho1·1lon11er 1·0 
Cjlri est chnngcaut, va1·iablc, peu important au 
fond, li cc qui e~t immuable, constant cl esscntirl; 
subordonne1· l'œune humaine à l'œm·r·c dr DiPu; 
fair·r, en un mot, la sociélé suirnnt le~ brsoius 
de l'homme et non l'homme suivant les besoins 
de la soci1:té. 

Comprimer l'homme, a été jusqn'h cc jonr la 
folie des mor;ilistcs, accommoder la sol'ié1é à la 
nature de l'homme, c'est la sagesse des w~1 itabl1·s 
J1:gisl:.iteurs, et c'est tout le secret ùe la théol'ic 
que j'expose. 

Oil en seriez-vous, je vous le demande, si lPs 
m1:can!cien , les savans, qui vous oui dotés de tant 
de précieux agcns naturels, avaient voulu mru.re 
en pratique le système que l'on a follcmrnt 
appliqué à l'homme. Essayez de comprimer la 
' ':tpcur, et elle fait éclater vos chaudières; arrê
tez le torrent, il renverse vos <ligues; barrez le 
passage à l'électricité, et elle vous foudroie. 
l\l:lis appropriez ' 'os machiHes aux agcns qni 
doivent y fonctionner, et l'eau porte docilement 
,-os bateaux, fait mouvoir ms usines, la ' 'apcur 
,-ous transporte avec la rapidité de l'éclair', et 
l'élcc lricité clic-même, hier encore dangereuse, 
aujourd'hui inoffensive, grâce h l'appareil <le 
Francklin, demain, peul-être, mettra sa tcl'rihle 
puissance à voLrc disposi1ion. 

Cc que l'on a fait pour cc~ agens naturels <1'1i, 
à nar <lire, sont les passions de la matière iucrlr, 
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il faut le faire pour les passions de l'homme, et 
se rappeler ce précepte de Bacon, applicable anx 
uns comme aux autres : On ne soumet la nalllre 
qu'en la respectant. 

Hespectons-la donc et sachons créer Ut\ ordre 
social uù toutes les passions de l'homme trouvent 
un liure développement et un utile emploi. llcn
t'cu.s: alor·s, réunis el non di,·isés par to11s leurs 
.scntirnens et leurs besoins, les hommes pratiquc-
1·ont ce précepte du divin maîtl'e : Aimez-vous 
Les uns les autres. L'ignorance qui les égare, la 
misère qui les avilit, la haine qui leur glace le 
cœur, venant à disparaître, ils s'inclinernnt pleins 
de reconnai~sanr,e, devant le Père supr·ême qni 
leur a si largement dispensé les moyens d'être 
heureux. 



CHAPITRE Vif. 

De l'éducation actuelle. 

Développer toutes les facultés de l'enfant, son 
corps, ses sens, son inLclligcncc, ses a!fecLions. 
l'approprier anll fonctions qu'il doir êLrc appelé 
h remplir, lui inspirer de l'a!feeLion pour les 
insLitutions sous lesquelles il doit vivre; foire de 
lni enfin, un homme bien porL:mt, intrlligcnt, 
:iim:mt, ut ile à la sociéLé et un bon citoyen, Lei 
est, je crois, le but que l'on doit se proposer 1lans 
l'éducation. II:rnlc et irnpo1'l:mte mission et nai
ment sacrée, que celle de former des homme$, 
et dont on ne saurait trop se préocrnpc1", car il 
y va de l'avenir de la sociéLé tout emière. Enfants 
aujourd'hui, ils reçoivent nos leçons, hommes dans 
dix ans, il les mettront en pratique, et tons les 
vices de leur éducation se tr:iduiroot en actes. 

Comment se fait l'éducation maintenant, corn
mcnt devrait-clic se faire? C'est cc que je ,·ais 
succinctement examiner. 

Je ne p:irlcrai pas ici de ces cnfans p<'r
dus qui, grandissant au h:isard, c11tou1 és de 
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tons lrs vices , prennent leçon de crime et 
de corrnption <lès le bas-âge, et mettent ces 
leçons en pratique quand ils en ont la f'or·ce. -
Pas <la\'antage Je cette cla se plus nombreuse, 
qui, élevée par des parens pauvres, 1·este profon
dément ignorante, sans devenir toutefois inuno
ralc. 

Je ne parlerai qne des enfans de la bour
geoisie, jf·unes gens bien élevés, comme on dit 
habitncllcment; par ceux-fa nous pourrons juger 
<le la hauteur Lies vues de la société actueUe sur 
l' é<lncation. 

Afin de donner aux. enfans des idé!'s justes, 
un noble car::u.:tère, de bons seutimens, il con
\ienLlràÎt de ne mettre près d'eux, pour rem
placer leurs parens, que des hommes éprouvt\s, 
pères communs de la jeunesse, sortes de rnagis
tr·ats chargés de la plus sublime <les fonctions, 
et comme tels, de les honorer et de largement 
les rétribuer·. lis faudrait que ces hommes inspi-
1 assent la confiance et le respect au~ élè\'CS, 
l'csLime aux parens, à tous une légitime consi
déraLion. Or, demandez à l'Université comment~ 
même dans ses colléges royaux de Paris, les 111aî
t1oes d'étude, ces compagnons assidus de l'en
fance, sont 1·étribués par l'Etat, honorés par les 
élèves, estimés par leurs chelS, et choisis entl'e 
tous. Je ne pal'le pas, et pour cause, de ce qui a 
lieu dans les petits colléges et dans les instit11-
tions par'liculièl'es. 
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Peu ll'édncation au collt-gr, de 1 <-clic instruc
tion cncol'c moin ·. Les jeunes gens app1·c11ncnL le 
g1 cc rt le la Lin, font des vers grecs et d(•s 'ers 
la1ins, et passent les dix pins belles années, c'est
à-dil'r, le ci11(1uième de toute leu1· vie, à appren
dte des choses qui ne lem sout d'aucune uLiliLé. 

Mais le laLin est tllile, dit-on, même 11éce~sai1·c 
pour bien app1·cnd1·c l'orLhographc fran ·ai~e; 
en effet, comme l'a fait obsc1·vc1· le spirituel 
M. Jobard, quand on se rappelle ((·s mols familia 
lwno.ç, flemÎlw, homo, filia; on sait que l'on doit 
éc1 i1·c : une lwnhc j(mtile compo ·éc d'un home, 
d'une femc, d'une file, et l'on ne s'y trompe pas; 
de mè111c pour le reste. 

~luis le l:uin est nécessaire, au moins ponr ê11·e 
reçu bachelie1', et sans diplôme on 1ùu·1·irn à rien. 
C'est encore vrai. 

l\lais cela prouve seulement que le laLin n'ayant 
pas <le lui même, une utiliLé l'éelle et absolue, on 
lui en a créé une relative et conventionnelle: on 
l'a éLayé du diplôme. Qu'on rende le mème sc1·· 
vice an chinois, que Jcmain il fasse pal'tie <lu 
programme des bachclicl'S, CL dümain il sc1·a né
cessaire au même Litre. Peut-êlrc même, ne man
quera+ il pas de gens pour établir pa1· bons ar
gun1en1s, que le chinois dérivant du sanskrit, 
source commune des langues européennes, est 
nécrssaire à qui Yeut pal'icr cor1·cctcment le 
français. 

On ajoute encore : Ces études si cl!es ne sont 
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pas mdispens:iblcs par clics-mêmes , sont rm 
moins ptiur l'esprit une heureuse gymnnstiqnc. 
Ceri est aussi vrai que le reste, CL l'on s'en :1per
çoiL bien an gr:inJ profit que les élèves tirent de 
leurs classes, et à la fignrc que font <l:ins le monde 
on dans les aO'ail'CS tous les l:inréats, surtout 
ccnx qui ont eu le bonheur de remporter des prix 
de thème. 

Qni empêcher:iit, de faire tous les exrrcicrs 
de langue en allemand on en anglais. Au moins 
il en resterait quelque chose, et notre ignorance 
<les langues de nos voisins ne serait pas prover
biale en Europe. 

A Home, an temps de Cicéron, il était de bon 
ton de sarnir le grec, et cela se conçoit. Les :n'Ls, 
les sciences venaient d'Athènes à Home. Noble 
vengrnnce de la Grèce humiliée, elle instruisit 
ses vainqnenrs, les poliça, lenr donna le goùt de 
l'élégance et des beaux-arts. li n'était alors jennf>. 
patricien qui ne voulût aller à l'école des rh<!teurs 
grecs, pour apprendre d'enx l'art de bien dil'e, 
art vraiment ULile dans une république où tant 
de succès se conquéraient par la parole, soit 
an Forum, soit an Sénat. Mais c'étaient les 
patriciens seulement, race noble à qui les em
plois étaient dévolus, et nullement les pa)sans 
du Latium. Encore moins ces derniers songcaient
ils à étudier la vieille langue étrusque, sons pl'é
texte d'apprendre à bien parler le latin. 

Après dix· huit siècles d'imitation, si nous ne 
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faisons pas mieux qne les Romains, au moins ne 
foisons pas plus mal. 

Voilà des jeunes gens qui entrcnL au collégr, 
les uns seront agriculLeurs, d'autres commcrçans 
ou industriels, d'autres cnlln, miliLaires, i11gé
nicurs ou avocaLs. La raison rnudrait qu'on lenr 
donnftt d'abord li tous un fonds commun de con
naissances nécessaires dans toutes les positions 
de la vie, qu'on leur enseignât par exemple, h 
parler et à écrire correctement le fr:mç:us, puis 
la géographie. l'histoire, les élémcns d~s sciences 
physiques et mathématiques, et cela fait, qu'on 
apprît à chacun d'en"< le métier qui doit le faire 
vivre. Mais non, on les instruit comme je l'ai dit 
plus haut, et si bien, qu'ils sortent des collégcs 
après beaucoup de temps, d'ennuis et <le <lépen
ses, n'ayant pas même une éc,.itnrc lisible, inca
pables mème d'être expéditionnaires; mais aussi 
ils peuvent traduire ces belles inscriptionsqni nous 
apprennent de nos jours, en latin de Cicéron, 
qu'ici est le collégc, plus loin le séminaire, ail
leurs la place anx veaux. Ce qui, comme bien 
vous le pensez, n'est pas d'nne médiocre utilité. 

Tout est bizarre dans notre système d'instruc
tion. Nous vivons sous un gouvernement qui s'est 
donné pour mission de r·éconcilicr la li1Je1·té avec 
la monarchie. Il conviendr:1it donc de douner 
aux jeunes gens les modèles d'une vé1 itable 
libertr;, cumrne aussi de lem· momrer tics exem
ples d'un pouvoir suprêmr, bienfaisant pour le 

4 

... 
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pays l\'os annales françaisl' fournissent <les uns 
cl des aut1·c . 

Eh bien, au nom de la liberté, on passionne 
nos cnfans pottr ces Spartiate égorgeur d' llotc , 
et cc ve1·L11cux Caton qni conseillait aux agricul
teurs romains, de se débarra. scr <lu vieil esclave 
et du vieux bœuf, en les tuant, comme de ju te: 
an nom du roi, on leur donne pour modèles à 
ui\'l'l', ces Ilrutns meurtriers des l'Oi . Et q11an<l 

au sorti1· du coll,\ge, imbu de leur hiswi1·e an . 
cienne, ils s'avisent de balbutier le grand mot de 
république, ou d'appliquer au sournrain le 110111 

classique de tyl'an, vîle en pri on, on tout a11 
moins suspect. Et voilà le plus clai1· prolît qu'ils 
ti1·cnt de leur él'udition. 

Si on réunissait un congrès de mères et qu'on 
leur <lit : Voilà vos enfans au collége, les uns ont 
neuf, d'autr s douze, d'autres quinze ou dix-huit 
ans; est-il convenable qu'ils rn lèvent et se cou
chent aux mêmes heures, travaillent, se repo ent 
et mangent aux mêmes heure , aussi bien le bJm
bin qui a besoin avant tout de grand air et d'exer
cice, que le jeune homme en état de supporter 
nn long travail intellectuel. Leur bon sens et 
leur cœur, je n'en doute pas, feraient prompte
ment justi.:c d'un sy&tème aussi absu1·de, qui est 
pourtant, j'ai rl'gret de le dire, celui que l'on 
suit partout; mais aussi l'on ne songe guère à 
con ultl't' le ml•res . Et cependant vous n'attelez 
pas le jeune bœul~ vous le laissez au pftlurage 
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ju~qu'h cc qu'il nit lu force de supporter le jong. 
Vous ne donrwz p:is au po11l::iin la mêrn~ ch:ll'ge 
qn'au cheval fait. Par pitif>, ayez donc ant:.mt de 
souci des enfants des hommes que des petits <les 
animaux. 

Le cadre qne je me snis imposé ne me permet 
p:is de poursuivre ce critiques. J'en pas e Jonc 
et des mrillrurrs. J'ai seulement voulu montrer 
combien l'éduc:ition drs jrunes gens <lits /Jicn 

élevés justifi:iit heureusement son titre. 
Ce que j'ai dit 'applique non-seulement aux 

collr!grs, m:iis encore aux institutions particulières 
qui valent b"aucoup moins que les cofü"ges C'l 11c 
sont guère, à w:ii dire, que <les exploitations 
dans lesquelles on spécule plus sur la nourriture 
cine sur l'instrnction de élèves; et aussi aux 
établissemens religieux qui ne Yalent pas mieux 
ciuc l'tmiYersité, si toutefois ils valrnt autant, ce 
dont beaucoup de bons esprits doutent. 

!\lais au moins l'enfant est-il mieux élevé clwz 
srs parcns? Hélas non, autr·es défauts, antres en
nuis, et toujours le latin et le grec pour to11r
mr11t. Au coll1!gc, l'enfant est rude, gauche, 
embarras é, peu poli, mai3 :iu demeurant, scr~ 

'i:1blc, affcctneux et disposé à la cam:uaclcrie. Chez 
ses parens l'enfant dcYient poli, aisé Jans ses 
manières, il prend le ton et les halJitudrs du 
mondr, mais il est froid, peu aff1·ctncnx, et AOn-
111'• du scnl irncnt de son importance Au collége 
il u·ourn des amis de son frge, avec lesquels peu-
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tlant les récréations il- peut &':unusrr en toute 
Jilw1·tr; au logis pate1·1ll'I, c'est toujours la gra
' ité, la contr·ainw, ou les habitudes d'un autr·e 
ùgc qu 'il lui faut subir, Cl soun'nt il s'rn tlrdon1-
magc par la dangcr<•usc l':uniliarité des <lomcsli
quc . A cc point <le vue, si le eoll(;gc e~t 1111e 
p1·ison, au moins y J-t-il un préau commun, tan
dis que la maison patcl'llclle, sans jeunes cama
rades, c'est pour l'enl:rnt la prison ccllulai1·c. 

Dans les classe.;, on prêche, on cultive, on <lére
Joppc le goût <les leures CL des beaux-ai ts; ;:ipl'i~s, 

il n'en est plus question; on en eignc à quinze 
ans, le <lésinté1·esscmenl, le mPpris <les riches
ses, à vingt, le culte de l'argent Cl souvent de la 
riche se il tout 1wix. On a fait l'enfant religieux, 
011 rit cl plaisante :l\'CC le jeune homme <le tout cc 
qu'il a app1·is à respecter. On lui parle beaucoup 
trop <le la continence de Scipion, et de l'héroïsme 
<le Joseph, à un âge où il ne saurait apprécier ces 
' 'crtus à lem· juste valeur; plus tard s'il s'avise 
<l'imiter ces beaux modèles, on le crible de plai
sanlel'ies. 

Ainsi on défait en un an, l'édifice qu'on avait 
mis dix ans à construire, et l'on ensevelit sous ses 
débris l'entendement et la raison du jeune homme. 

Je n'ai pas pal'lé dans cc qui précède de l'édu
cation des femmes. Non pas que je la c1·oie mcil
IPure ou m<;me aus i bo1111<~ que la 11ôl1 P, 111ais 
sirnplr111c111. pal' un senLimcnt de couvcnauccs <1uc 
clracun apprécic1·a. 
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~i ers c11IH]nrs sont Yivcs, le sujrt rn est 
r:111sc. On ne peut voir de :mg-froid, gaspille1· 
comme à plaisir, le temps et J'iutclligencc des 
j<>111ws générations, imposer aux cnfans et à leurs 
parcus tant et de si pénibles sacriliccs, po111· de 
::.i douteux ré ultats. Mais Join <le moi la pcuséc 
<le faire rernontc1· aux profcssem·s et employés 
des collégcs la responsabilité <l'un pareil ét:.tt 
de cho es. Qll 'on le sache Lien, ils en sont les 
p1·cmières victimes, et aus i à plaindre, au moins, 
que leurs malheureux élèves. Tous ou presque 
tous, honorables, instruits, animés des mcillcm·es 
i11ic11tions, ils ne rcçoiYent de la société qu'un 
traitement insuffisant, une médiocre estime, et 
<le leu1·s élève souvent qu'ingratitu<lc et dédain. 

Pauues parias <le l'i11stn1ction, misère cnrégi
meutée, qu'il me tarde de rnir e11Ji11 vos fonc
tions élevées à la hauteur <l'un sacc1·<locc, cl <le 
\ous rnir estimés par tous, comme les pères com
wuus de la jeunesse. 

4• 



CHAPlTIŒ vm. 

De l'édttcalion dans la commune associée. 

li y a plus de deux siècles que dans son livre 
intitulé: De la dignilé et du progrès des scirmces, (l) 
llacon s'exprimait ainsi: • C'est un p1·incipe qu' il 
• faut sans cesse obsencr dans les exercices de 
» l'éducation, que tout y représenlf', autant q11c 
» possible, ce qui doit être fait habituellement 
» dans la vie, autrement ces exercices perverti
» ront les mouvemens et les facultés de l'âme 
» au lieu de les préparer. » Certes cc précepte 
est positif, émanant d'un pal'(·il génie, il eût dù 
servir de règle; j'ai dit ~lillclll's comment on en 
avait tenu compte; Montaigne en maint cudroit 
n'est guère moins expressif et n'a été guère plus 
écouté. Cc qui prouve que l'espèce n'est pas 
perdue, de ces gens qui, snivant la parole <les 
psaumes, ont des yeux pour ne pas voir et des 
oreilles pour ne pas entendre. 

Mais laissant là ces critiques, abordons le sys
tème <l'éducation de notre commune associée; 

(1) De dt0 uirnte ci augmtntis scie11tiarum. 
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Pl'cnons les choses <lès l'origine et l'enfant h sa 
naissance 

Dirons-nous avec Housseau, que la mère doit 
nomTi1· elle-même sou enl'.mt, que c'est un 
imprescriptible devoir de natllrc. Non certes, car 
ce pl'incipe ainsi posé serait dangereux. La nature 
veut que la mère saine, forte, bien portante, 
donne son lait à son enfant, mais la nature veut 
aussi, que quand la mère est faible, maladive, ou 
atteinte de dispositions à des infirmités héréditai
r·es, on gr·effc, pour ainsi dire, l'enfant en le nour· 
rissant d'un autre lait plus sain et plus approprié 
il son état et à son ternpér:.imment. Bn un mot I:• 
nature v1mt que la mèl'C fas~e tout pour le plus 
grand bien de son enfont, se sacrifiant au besoin 
pou1· lui, et la sagesse exige que l'on consulte en 
chaque circonstance non le caprice des parcns, 
mais l'avi.5 du médecin. Du reste ce principe est 
à peu près celui que l'on suit maintenant, dans 
les classes toutefois où la fortune permet de sui
v1·c quelques ])l'incipes en cette matière. Mais ce 
que l'on néglige, et ce qui est pour le moins aussi 
irnpvrtant, c'est d'éloigner les enl'ans du bruit et 
du tracas du ménage, de les placc1· daus <le3 
appartcrncns à eux, spécialement appropriés à 
leurs besoins, où ils ne soienL pas enfin, conunlj 
cela a lieu trop souvent aujourd'hui, esclaves ou 
tyr·ans. Esclaves, si on les dérange dans leul' som
meil, dans lems jeux, tyr·ans cL de la pil'c espèce, 
si on subordonne aüx leurs, ses goùts, ses besoins, 
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son rrpos. Cc n'est pas seulcm<'nl p<'1ula111. cp1'ils 
sont au berceau que lrs enfans doiYent aYoi1· des 
:ippal'trrncns séparés, c'<'st plus tal'd e111·01·e. 
Ainsi le Ye11l la nature qui lcnr a donné dt>s 
goûts rt des besoins différens des nôtl'cs, aimi 
surLOnt le wut la mor·ale qui souffre dr les mil' 
nssi~ter h ocs comersations qui ne sont pas de 
Jcm fige et :1ppellent l<'nr allention sur des cho
ses q11'1ls doivent ignorer. 

A~cz le plus grand respect pour renfonce, a 
dit un ancien. Le précepte est bon, mais dans le 
ménage actuel, et surtout dans le ménage pan
ne, où un senl appartement réunit le soi1· le 
père, la mère et les enfons, comment peut-il être 
mis en pr:itique? D:ins la commune associée il le 
sera, :in grand profil des mœurs. 

Ainsi <loue nos enfants logent à part. lis ont 
de g1·:rndes s:illes conven:il>lement aél'ées, chaul~ 
fées, arrosées, où on les dispose par convenance 
d'âges et d'humeurs. Les plus petits reposent sur 
des nattes, sans maillols qui gênent leurs mem
bres, légèrement vêllls et séparés par des filets 
de soie de leurs compagnons. Sui· les planchers, 
des nattes bordées également de fllets leur· fac1-
litent ' Jes premiers mouvemens; les mèr·es, les 
nourrices, les bonnes se relayent de deux heures 
en deux heures, de manière h fournir constam
ment près d'eux une garde qui puisse Jcnr 
don.ner tous les soins qu'ils rédarnenn- • J,e 
mt'o<lecin de la commune les pusse en revue tous 
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l<'s m:1tins, ar!'êt::inl dès l'origine p::ir une bonne 
h~giùue, toutes leurs petites indispositions. 

En un mol, J:i commune ::i s::i crêche, non p::is 
l111mble et modeste, comme celles <les p::iunes de 
Pa1·is, mais richement pourrne de tout cc qui 
pm1t conti·ibuer aux plaisirs et à la santé des 
eu fonts, son espoiret son plus cher trésor. 

Quand j'ai parlé de bonnes, c'est faute d'un 
mot plus convenable pour rendre ma pensée. 
Les personnes qui soigne!'ont les enfans ne sel'Ont 
pins ces pauv1·es servantes, si maigrement payéc~s 
aujoui·d'hui, pour servit· de premier jouet à leu!' 
nourrisson. Cc seront tontes les jeunes fommrs 
et les jeunes filles qui aiment passionnémem les 
cnfans, et se dé\'ouent volontiers à les soigner; 
dé\ouement, du reste, que la commune retribucra 
largement comme service d'utilité publique, et 
honorera comme une fonction religieuse, une 
sorte de maternité coltecti\'e. 

Qu'on ne ' 'icnne pas nous ::iccuser ici d'enlever 
l'enfant à la mère et de rompre le lien qui les 
unit. Non, nous n'imposons rien, ne prescrivons 
rien, nous indiquons seulement ce qu'il convient 
de faire ; bien sûrs que toutes les mères riches, 
une fois convaincues de la bonté de nos combi-
11aisons, seront les premières à en réclamer le 
bénéfice pou1· leurs enfants, ne voulant pas que 
SOllS f'l'élcxte de fortune OU par caprice d'affec
tion, ils soiènt moi us heureux qnc ceux des classes 
pa11\TCs. A 11jourd'hui en effet, presque tous les 
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f'nfans, sinon tous, sonl rnall1rure11x <'l mal ,:,,,_ 
\(:S. ),'p11fonl du p~)ll\TC p(•J'il foute de soi11s, J'c•n
fant dn l'iche par excès de soins, ou s'ils 'iH•nt, 
l'un ,jamais CflI'<'ss1i rt cho~«\ l'CSlc craintif et 
rnn11 sach>, l'anlrc soll<'menl adulr! el gâ1é, de\'ient 
in uppo1·taLle cl méchant 

L'enfant grandit au milieu de nos snlles d'édu
cation, entourr de ses petits camal'ades, et sous 
la ,·igilaute affection des nombrcnses personnPs 
qui s'en occupent. Il n'entend pas de sols contes, 
on les interdit sé\'èrement, pas de chants faux, on 
Jrs imcl'dit plus sé\'èrcment cnco1e. On lui fait 
de temps eu temps de bonne musique, on lui ra
conte des histoires nppropriécs à son ftgr. Comme 
:iussi on lui appl'en<l lrs langues drs pe11ples YOi
sins, l'anglais sur le littoral, l'allemand dans l'rst., 
l'espagnol ou l'italien dans le midi. Etnde des 
])lus faciles à c<>t ftge et dont il ne s':..pe1·çoit 
même pa . l\Jontaigne fut ain~i éleYé, et s'en ap
)llandissait. fort. 

Ces premiers soins donnfs, lorsque l'enfant at-
1eint ses quatre on cinq ans, nous Je soumeuons 
b une gymnastique l'aisonnée, ayant surtout pour 
lmt le développement des sens. 

Si l'on ,·eut savoir combien celle prépar:Hion 
cst importante et réagit hc11reusement s111· l'rs
p1·it lui-même, il sullit d'aller \'isite1· ~' Gen1illy 
i'l10 pice placé ous la dil'cction dn <lof'lrur YaJl,:e 
et d!'stiné à reeernir les fo11s rt les idiots. 1 )(· l'r 
derniers, il en m'l'ÎYe ne s:H.: l1a11L ui marchel', 11i 
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sentir, ni clistingurr les sens, les couleurs, les 
saveurs, C'l ayant l'esprit à l'avenant du corps. Au 
bout de peu de temps ou les retrouve forts, 
agiles, vigoureux , faisant de tête des calculs 
compliqués; rt tri d'entre eux, que je pour-rais 
citer, arrivé il y a trois ans, à l'hospice, d,ms un 
état de dégr·aclatio11 qui peut à peine s'exprimer, 
n'ayant pa six mois à vivre, est aujolll·d'hui un 
habile menuisier, et a remporté un premier prix 
dans sa profes ion. La musique, l'e crime, la 
danse, les exercices en rnesnr·e, le travail pa1· 
groupes, ont produit ces résultats et en produi
raient bien d'autres sur des êtt·cs normalement 
or·ganisés. 

Nous qui pro crivons la cont1·aintc de toutes 
les relations humaine$, qui voulons que toujour·s 
et partout, l'homme soit libre, travaille et fasse 
le bien (cc qui souvent revient au mèmc) par le 
seul all1«1it du plaisir, nous ne pouvons songer it 
imposer· l't\tudc aux enfants, à les y pousser par 
la réprimande, les pensums, la prison ou le fouet. 
Tout ceci, à vrai dire, c t encore la barbarie, l'en
fance de l'art de l'éducation. C'est par l'attr·ait 
seulement que nous rnulons ame11er ces petits 
hommes h l'étudt', comme les grands au travail. 
Regardant qu'il n'y a de bonne éducation, et de 
' ' ér~itable instruction que quand l'enfant aiine ses 
maîtres et ollicite lui-même l'enseignement. 
Cho e, à vrai dir<', fort rare de nos jom·s, et qui 
expliquerait suffisamment i\ clic seule, la rareté 



~Ir<> hommr,.s 'érilab lernent. instrnits et bien 
devés. 

Ceci pnraît dillicile, et cepend:mt est très-sim
ple h réalise1', il suffit d'observer avec soin lrs 
penchants de cet fige. L'enfant est prodigicnsc· 
ment curieux, désireux de tont voir, de tont eon
uaitre, il est au muins aussi porté à l'i111ilatio11 
que le ~inge, et p:.ir drssns tout, il épro11ye un 
cntr:.iînement irrésistible pour e1'UX de ses c:irna-
1·a<les qui sont nn peu pins âgés que lui. Cenx- la, 
il les écoute docilement, et les suit :.n-ec plaisir. 

Tel b:imhin qui se cabre sous b moin<lre ré
primande de sa mère, reçoit patiemment les 
lPçons, souvent fort vives de ses pet11s amis 
C'est ainsi q11e la nature a fait les enfants, c'est 
ainsi qu'il faut les prendre. 

Réunissons-les donc par groupes du même fige, 
<Jne ch:iq11e groupe ait ses joujoux, ses ornrrncns 
distinctifs, comme aussi scstravanx et ses épre11-
\·cs à part; que pour passer d'un groupe an sni
Yant, il faille l'aire ce1·tains exercices <le d:inse ou 
de musique, justifier rl'une certaine dexlérité 
physique, et voili1 l'émulation allurnér, et le goù t 
des prcmiè1·es études inspiré. Les enfants du 
groupe où l'on vent entrer sont les juges, sévè1 es, 
impartiaux, comme bien vous le pensez, et peu 
disposés à l'ubus des influences. Que d'insomnies 
dl01·s po111· ces petits Thémistocles songeant aux 
lamiers des 1'l il1ia<les leurs rnisins. 

Et ce 11c sout pas ici des contes Liens, fai 1s à 
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pbisir, cc sont dP.s choses positives, qni arrive
ront comme jr vous le 1lis, 011 pour mienx dire, 
qui arrivent Mjà. Dans les écoles d'enseignrrnent 
mutuel bien tenues, vous voyez le!> cnfans se pas
sionner pour la \ectme. \'éc1·iture, choses peu 
amusantes en elles-mêmes. Dans la salle d':1wle 
de la rue Saint-Hippolyte, à P::iris, vous vo)-ez 
plusieurs centaines d'enfans, allègres, joyrux, 
s'amusant et travaillant de leur mieux, et conduits 
par une seule personne, laquelle déclare haute
ment, comme résultat d'experic11cc, qu'il est pins 
facile de surveiller cinq cents enl'ans que d'en 
surveiller dix. Tous ces exemples devraient ce
pendant l'airll ouvr·ir les yeux. 

Les en fans arrivent ainsi de groupP. en groupe. 
d'échelons en échelons, d'annres en annérs, rrn 
moment oü il faut s'occuper sérieusement de leur 
intelligence, 11on pas qne tout ce temps ait él!i 
perdu pour elle. Birn s'en fout. Elle se développe 
beaucoup mieux ainsi, que sur lrs livres, mais 
ceux-ci doivent avoir également leur tour. :ienle
mcnt il faut s'attacher à ne pas les faire prendre 
en horreur à l'enfant, l'amener à l'étude comme 
on l'a amené aux exercices du corps, par la 
curiosité, l'émnlation, l'attrait en un mot. 

L'enfant veut entrer dans le groupe qn ile pré· 
cède, mais il faut savoi1· lirr. Sans lrcture point de 
srrlnt. D'antre part on a soin de pir111er sa curio
sité. Cln lui montre prrr- exemplr les belles imn ~rs 

enluminées de la bibliothèque, ùeanx oiseaux, 
5 
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beaux poissons, grands animaux. Il voudrait bien 
savoir leurs noms, mais on ne les lui dit pas, il faut 
les lire. Et toujours cette maudite lecture se pré
sente comme obstacle à sa curiosité et à son am· 
hitiou. Il meurt d'envie de savoir lire, il demande 
qu'on le lui apprenne, et lorsqu'on cède enfin à 
ses désirs, il apprend vite; au besoin, ses petits 
amis lui viennent en aide. De même, il apprend 
il écrire et à compter. 

l\fais il atteint ses neuf ans, il s'agit de l'initier 
à l'enseignement pt'ofcssionnel. Il a déjà assisté 
à quelques séances industrielles : son amour du 
bruit, son instinct de furetage, sa curiosité l'y ont 
conduit. Heureuse cmiosiLé, car elle est chez 
l'enfant la source de toute instruction, et p1·0-
portionnee chez lui au besoin qu'il a d'appren· 
dre. Il a déjà vu à l'œuvre quelques-uns de ses 
petits camarades, et il voudrait avoir comme eux 
de petits marteaux, de petits oulils, et de la 
besogne à faire. Mais il faut apprendre, et chaqi:e 
nouveau pas exige de nouvelles premes d 'habi
eté.. 

Ceci suppose que l'on réser\'e pour l'enfant 
toutes les petites fonctions industrielles dont il 
peut s'acquitter. Ainsi fera-t-on, se gardant bien 
comme aujourd'hui, d'employer des hommes à 
de menus ouvrages de jardinage ou à des tra
vaux d'aiguil!e, quand à quelques pas de là, des 
femmes portent de lourds farde:rnx, ou travail· 
lent sur des chantiers de terrassement'S. 



Ilylas, jeune enfant de douze :ms, a été reçu 
dans un groupe <le jardiniers et se plaîl fort à les 
voir planter, greffer, cultiver ilcurs et fruits. Il 
interroge ses voisins, ' 'oudrait bien sarnir le pour
quoi de chaque chose; on lui donne nnc explica
tion succincte, et pour plus amples renseigne
ments, on le renvoie aux livres de botanique et 
d'horticulture. Sa curiosité incrssamment stimu
lée l':imènc enfin li une étude dont ch:ique jour 
il reconnaît la nécessité. D'autres en font amant 
pom· la chimie et la physique. Les récils des 
voyages leur fout prendre goût à la géographie, 
qu'ils étudient sur les cartes et les mappemondes. 
lis apprennent l'histoire d'une manière analogue 
en s'aid:int des grands tableaux chronologiques 
qu'ils trouvent à la bibliothèque. 

J'apprends tout mon français à la placel\faubert, 
dismt Malherbe, homme de cour. Ainsi feront 
nos enfans, apprenant à p:irler au milieu des 
groupes de travailleurs, et à bien parler s'entend, 
car ils auront pour rn.nitre de l:ingnge, le pen p le, 
qui fut aussi le professeur du <li vin Platon. lis 
parleront cette langue naive et poétiqne, h la fois, 
plus expressi'e que toute :iutre, celle que pnrlent 
les gens occuprs, quand le bon ton, l'afféterie, la 
mode ne g:îtenl pns leur naturel, et qnand une 
première éducation en a enlevé tonte la rudesse; 
langue si vantée par Courier, le plus co1Tect 
écrivain de la France. Dans les groupes, comme 
autrefois par les rcvcn<lcuscsà Athènes, toute mau-
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vais<' expr<'ssion sera rclew;<', ohjct cle pbis:mtc· 
1·ie ponr r<'lni qni l'anra prononcée, et ain i s'ap
prendra le fr::rnçais, sans gêne, sans effo1'l, et 
surtout sans g1·ammaires, car je n'ai jamais pu 
comprendre que l'on fît raire aux enlants une 
étude anssi abstrnite qne celle dn mécanisme des 
langues, il une époque où leur esprit est encore 
si pen habitué anx généralités et aux abstractions. 

Langues, histoir<', géographie, él1:ments des 
scirll('~S naw1·cllcs et mathématiques, l'enfant ap· 
prendra tolll cela en se jouant, sans collégrs orga
rns<;s, et sous les }Cnx <le ses pa1·ents. Aux: 
hommes les plus iustruits de la commune, :ippar· 
tiendra la direction des études, mais Lous y pl'Cn
dront p:ut, obéissant en cela, li l'intérêt que leur 
inspirent les enfants. 

Si je ne rade pas de l'instruction religieuse, 
c'est qu'<'lle ser:i comme :iujourd'hni, donnée p:ir 
le ministre de chaque culte, qni s:iura bien aviser, 
par intérêt même pour la religion, aux moyens de 
rrndre son enseignement :igréable, :ifin qu'il ne 
repousse pas l'enfant, alors que tous les autres 

' l'attirent. 
Dans notre système, l'instruction profession

nrllc précède lrs études th1;orique~, et avec rai
son, c:ir le nécessaire passe avant l'utile. CNte 
méthode n'est pas seulement la mieux :ippropriéc 
aux besoins des hommes. C'est rnco1·c la plus 
con\'enable po111· leur esp1·it. Q11'ar1wr-t-il en 
effet, aujourd'hui que l'on suit l':iutre? Au sortir 
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des écoles, pouf' se nwure il l'œuvl'e, il faut :ip
prcn<lrc la pl'atiquc, cl pendanL quelques années 
négliger· la th,fol'ie, à laquelle l'arernent 011 r·c· 
' 'rcnt plus tarJ. Pour avoir voulu èLre trop tôt 
théoricien, bien souvent on ne l'es! jamais. An'c la 
marche inverse :m contraire, les études théoriques 
commencées plus ta1·d, se continuent Loute la vie 
sans interruption, et surtout à cet âge, oil l'es· 
prit devenu plus puissant se plaîL à gl'ouper les 
faits, et il les coordonner en système. 

Dans ce qui précède, nous avons montré com
ment on pouvait donner à chacun l'instruction né
cessaire, augmenter notablement et surtout mieux 
répartit· la somme des connaissances génér:iles. 
:l\lais si nous en restions fa, on pomraiL craindre 
que les savans ne rencontrent plus, autant qu'au
jourd'hui, de facilités à se former. Cependant ils 
sont nécessai1·es, car en tontes choses ils éclairent 
le chemin que nous :wons à parcourir, et leurs 
tl'avaux, si étrangers qu'ils paraissent aYx besoins 
et aux préoccupations de lem· époque, finissent 
toujours par avoir un utile emploi. D'ailleurs ils 
sont la gloire de l'esprit humain, montrant jns
qu'oii il peut s'élever à l'aide du travail. 

Mais le savant ne doit être dans la société qne 
l'exception, ceux qui se destinent à le devenir, 
des natures exceptionnelles, et l'éducation qu'ils 
reçoivent doit êll'C exceptionnelle également. 
Ainsi en ser:H-il dans nott·c commune. l>cs occu
pations attrayantes, la sécu1·it1S de l'avcuir, l'es-
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poir tl':.mmccmcnl par la voie <lu Lravail, rclicn
<lronl Lons ceux qui ne se scnliront pas pour les 
sciences une vocaLion décidée ; les autres cédc
ronl à leur pench:mt, el s'ils sont trop pauvres, 
la commune leur viendra en aide, sachant qu'une 
partie de la gloil'e qu'ils pourl'Ont acquérir rejail
lira sur· elle. Ils front dans les facultés de haut 
enseignement, compléter leurs études et se pré
par·cr par nnc gymnaslique intellecluelle à la 
car't'ière qu'ils doivent parcourir. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur cette édu
c:.rtion, je fcr·ai srulement remarquer les points 
csscntiels par lesquels elle diffère de l'éducation 
<l'anjourd'hui. 

En principe nous répudions la contrainte, et ne 
\'oulons opérer que par l'aurait, nous ùispo ons 
toutes choses <le manière à ce que l'enfant recher
che avidcmenl l'étude et aime ses maîtres. 

Nous pl'cnons soin du corps premièrement, 
puis des sens au fur et à mesure qu'ils se déve
loppent, puis de l'intelligeoce. Nous donnon d'a
bord une instl'uction pl'ofes ionnelle et pratique, 
ensuite et comme complément, l'instruction 
théor·ique. - Par l'éducaLion pl'Ofessionncllc, 
nous éveillons les vocJtions de l'enfant, nous le 
mettons autant que possible en rapport avec 
toutes les branches de l'activité humaine, aisis
sant avidement tout ce qui peut nous révéler ses 
penchants et pa1· suite ses vfritablcs destinées. 
Et eulin, cc que je n'ai pu indi<iuer faute de place, 
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nous prenons toutes sortes de précautions pour 
foire sommeiller les appétits sexuels de l'enfant, 
jusqu'au moment où leUI· réveil est sans danger. 
Précautions fort inconnues 3UJOurJ'hui, où une 
maturité hâtive étiole la jennes~e, et ne lui 
laisse souvent, ni la pureté de l'âme, ni la virgi· 
nité du corps, et lui enlève celte heureuse igno· 
rance qui est le véritable parfum de l'amour. 



CHAPITRE lX. 

Simplifications administratives. 

Diminuer la centralisalion qui pèse sur la 
France et récr·asc au profit de Paris; simpliûer 
les l'Oungcs adminislralifs, et ramener au travail 
ulilc une panic de la nombreuse armée des fonc
tionnaires; réduire enfin celle paperJsseric qui se 
dé,cloppe comme une planlc parasite, et éuel'\'e 
l'action du gouvernement, ce serait cerws ar.corn
plir une œuvrc d'une immense utilitli. Beaucoup 
de personnes y om songé, mais sans grand suc
cès, et cela se conçoit. Toules ces réformes se 
touchent, dépendent l'une de l'autre, et ne pen
\'ent être résolues isolément. Il faut les entre
p1 c11dre toutes à la fois, mais en ayant win de 
modifier aupara\'ant l'organisme social dont 
elles dépendent : 

Sur un sol aride, il ne saurait guère pousser 
que des plantes chétives, on aurait beau vouloir 
en serntt' d'autres, elle~ ne gr::rndiraient pas. Lle 
même, dans notre sociélé actuelle, anarchique et 
miséraL!c, il uc peut y avoir plaœ que pour les 
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complicalions adminislratives. L'ordre et lu sim
plicité exigent une société puissante et harmoni
que, comn1e celle dont la commune associée est 
la pierre fondamentale. On a déjà dû le pressen
tir par ce que j'ai <lit du commerce, je vais 
achever <le le prom-er. 

Personne n'a oublié, ni les misères qui ont 
pesé sur le pauvre l'an dernier, ni les tristes 
émeutes qui en ont été la suite. l\fais une récolte 
aussi mauvaise que celle <le 1846 survenant en 
core, saurions-nous trouver dans l'expé1·ience dt1 
passé, les moyens de parer à la famine? Oui cer
tes, dirom les économistes, car les mesures pré
conisées par nous ont fait leurs preuves. Grâces 
aux travaux que l'on a votés et à la liberté des 
transactions, la misère a été moins grande en 
France que dans beaucoup de parties de l'Eu
rope. Les ateliers de charité ont donné aux 
ouvriers de l'argent, en échange de leur travail, 
et les marchanùs, du pain en échange de leur 
argent. La misère a été supportable et héroïque
ment supportée. Ainsi répondent les hommes 
d'état, trouvant plus commode de se volet• des 
remerciemen pour avoir sauvé le pays et d'en
traîner le peuple au Capitole pour rendre grâces 
aux Dieux, que de discuter la valeur des moyens 
qu'ils préconisent. Comme il est bon cependant 
que l'on sache à quoi s'en tenir, abordons l'exa
men de ces procédés si infaillibles. 

Sans ùoute si le blé était aLon<lant, et que Ir 
5 



1ravail fùt rare, le 111eilleur rnoy('n de parer· 1i ln 
détr·cs~e des classes pauvres, serait de lcu1· l'uul'. 
ni1· le travail dont elles 111a11quent . .Mais l'année 
dernière, c'était le contraire qui avait lieu. üe 
long-temps la France n'av:iit eu une pareille 
masse d'ouvrages en exécution et aussi pru de 
]Jain pour ses travailleurs. Dès lors que pouvait 
signifier comlllc rl?mèt.le à la famine, l'ouve1·ture 
de nouveaux chantiers? évidemment rien. 

Ceux qui prônaient tant les ateliers de chJrité 
auraient du se dire: si le blé manque réellement 
ces ateliers n'en augmenteront pas la quantité. 
S'il est assrz abondant, pourquoi est-il si cher, 
et n'y aurait-il pas moyen de le ramener à un 
prix honnête? 

Ceux qui vantaient la liberté des transactions, 
auraient dû se demander, si les marchands 
avaient réellement intérêt à cc que le blé fut 
abondant et à bon ma1·ché. Car dans 11lypo· 
thèse contraire, leur laisser la bride sur· le 
cou, c'était commettre une haute imprn<lence; 
croire qu'il l'encontre de lcu1·s véritables intérêts, 
les spéculateurs libres de tout frein, s'absticn
draieut de travailler l'opinion pulJliquc par de faus
ses nouvPlles, les ma1·chés par des ventes factices, 
qu'ils n'exciteraient pas l'iuquiétude générale, 
qu'ils n'attiseraient pas la panique, pour l'amener 
à cc point où, folles à force de terreurs, les popu
lations se ruent sur les subsist::mces sans discuter 
les p1·ix; c'était en 'érité faire pre,uve d'un in-



roncrvahle optimisrnr, qui ne pouvait a'oir d'an
tre excuse que l'igno1·;111cc al>soluc ùes 1 cmèùes 
à apporter :m ma 1. 

.le n'hésite pas li le dire, si une crise sem
blable sun·enail encore>, la détresse ùes popu· 
hnions serait beaucoup plus grande. Car <l'un 
côlil, les agioteurs alléché par l'exemple de 
quelques fortunes rapidement faites, se jeueraient 
sur le commerce <lrs grains, el l'on saiL ce que 
vaut lem· inlerrcntion. Ue l'autre, les uégocianls 
honnêtes, d•!cour;igés par· les pe1tcs qu'ont occa
sionné quelques achats tardivement faits à l'étran
ger., renonccr;iient à ces has:l.l'cleuscs spécula
tions. 

Les seuls remèdes efficaces à mon avis, sont 
Jcs suivants : 

D'abor·d laconnaissanccexactedu mal, afin d'em
pêcher des craintes exagérées,ou une confiance trop 
apathique. Polll' cela des statistiques agricoles qui 
permettent de connaîu·c, aussilôL la dcollc faite, 
Je nombre et le rnn<lcment ùes gerbes recueillies. 
et p:ir suite de dresser un inventaire exact des 
subsistances du pa) s. Mais dans l'état actuel ùc 
morcellement de l'atelier· ugricolc, celle statisli
que esl fort difficile sinon impossible à étal.Jlit', et 
toutes les autr·cs opé1·ations dont clic est la base, 
se fonl an ha anl Dans notre commune associée, 
au contraire, clic ne présentera aucune diffi
culté. 

S'il est hien démontré que la récolte ne peut 
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suflirc aux besoins dn pays, il faut évidem~cnt 
se procul'er des viwcs à l'éll'angc1·. Et pour cela 
le meilleur rnoyC'n, c'est de faire opérer les achals 
en gros pa1· l'intermédiai1·c des consuls, Cl antres 
employés du go11vcmcmem. Puis le blé rendu 
en France, le fai1·e acheter aux communes, sni
nnt leu1·s besoins et au moyen d'agences orga
nisées pa1· elles, et possédant leur conlîance. -
Cc système actuellement présente des ùifficult.(·s 
sé1·ieuscs. Tous les agiotcu1·s en grains, se co::ili
scnt contre la commune, qui prend l'initiatirn de 
cf's achats, et il esc bien ra1·e qu'elle n'en soit pas 
victime. Dans notre nouvel ordre social cette 
mesure prise à la fois sur tous les points du teni
toirc déjouerait l'agiotage, en admettant même, 
ce qui me semble bien improbable, que des asso
ciations puissrnt, comme aujourd'hui quelques 
iudi vidus, spécule!' sur la misère publique. 

L'effet de la stati liquc sel'ait d'empêcher des 
craintes exagérées, et de maintenir le blé indi
gène à des p1·ix raisonnables, les achats et les 
tra11spo1ts en gros permettraient d'obtenir égale
ment le blés exotiques à de bo1111es conditions. 

~lais ce ne sont là que des moyens de guérir 
une crise déclarée, il vaut encore mieux la pré
,·cnir, et c'est ce que l'on peut foi1·e de la manièl'c 
suiya11te. D':.ibord en stimulant l'agricnllure par 
<les capil<JUX et des IJr<JS abondans; dans J"or<lrH 
actuel les villes absot'bent la population an détri
ment <les campagnes, cl le crédit foncier c l 



très-difficile à ~tabli1·. Avec la commune associée, 
c'est le contrai1·c qui a lien. Ensuite il faut fai1·e 
des réserves dans les bonnes années, et imicer la 
1wévopnce de peuples, qui nous sont cependant 
Lien inférieurs. Les Arabes ont leurs silos, les 
colonies militaires de la Hussie, leurs grands 
rnaga ins contenant toujours u11e récolte e11 . 
!'éservc. Nos communes, non pas celles <l':rnjour
d'hui, ou tous les intérêts sont c11 hostilité, mais 
les communes as&oc1ées le feront aisément, et 
dies y gagneront encore de ne pas laisser avilir 
les pl'ix, dans les années abondantes, et de ne pas 
!'end1·c la fertilité du ol nuisible à l'agricultcm·. 

Ainsi comme moyen curatif d'une disette : 
une statistique exacte des Yivres du pay , et 
i'intenention du gomemement et des com
munes dans les achats de ' 'iHes; comme moyens 
présenatifs, le déYeloppement de l'agriculture et 
Je système des réserves. Tous moyens fort difii
ciles maintcn:.mt, très-faciles plus t:u·d, et qui 
donnent ainsi une pr·cuve indirecte de la bonté 
de nos combinaisons. 

Aujourd'hui l'impôt revêt toutes les formes 
et p1·cn<l Lou les noms, contributions directes, 
indirectes, droits réunis, octrois, tim!Jre elll'egis
tremcnt, prestations, que sais-je encore. L'état 
fait flèche de tont bois, argent de toute matière, 
et 11e peut cependant s'y prendre de telle sorte, 
pour tondre ses Lrcbis, qu'elles ne crient comme 
si elles étaient écorchées. 
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Cc qui est plus remarquable encore que la mul
tiplicité des impôts, c'est le nornbl'e des agcris em
ployés à les recneillir. En l'évaluant à GO millr,je 
cl'ois .f!tre de beaucoup au-des:,ous <le la vérité. 

Dans notre nouvel état social, rien de sembla
ble ne se passera. Chaque commune payrra elle
même l'impôt pour tous les habitans, et le 
d1 ''1 luira ensuite de leurs dividendes. L'état n'aul'a 
plus affaire d::ms un -Oépartement qn'à 5 ou 4 
cents associations, auxquelles il prescri1·a nu 
:ipport de numér~1irc, ou sur lesquelles il fera 
tr·ai{e aux échéances voulues. Un seul percepteur 
pourr·a donc faire le recouvrement de lïmpôt 
dans tout un département, moins chargé de 
brsogne avec 4 ou 5 cent mille contribuables, 
qu'il ne l'est aujourd'hui avec 4 on 5 mille. 

On peut aller plus loin encore; à la place de 
tous ces impôts qui en général frappent le pau
v1·e plus que le riche, et les denrées nécessail'es 
plus que les objets de luxe, rien n'empêche 
<l'imposer le revenu lui-même ( 1 ), et de suppl'i
mer tout le reste. Alors le capital rentes et 
aq;ent, paye comme le capital agricole et indus
triel, et sui\•ant le Yœu de la loi, chaque Fran· 
çais se LI·ouve imposé proportionnellement à ses 
facultés. 

Le revenu d'une commune associée est chose 

(• ) C'est cc que Hoberl-Pecl, le grand minist1e anglais, 
a déjà commencé à foire par l'income-tax. 
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focile à connaîtr·1• Pt que l'on ne peut pas nième 
!'>Ong<•r h dis~i111ulc1', eu raison <lu gr·and nomhrn 
<les intérrssés. Le dixième ou le quinzième <le cc 
1·evenu, S!'ro, je suppos<', la par·t de 1·,:t:lt, par·t si 
facile à faire, que wu te l'administration <les finan
ces dans m1 <lépartemcnt se ré<luira à un seul 
percepteur. 

De même, si on le veut, tonLes les compa
gnies d'assurauce . - Nous avons <léjil Yu <!lie 
dans la commune, les hiens étaient p1·ot<-gés pa1· 
une première assurance matuellc qui résulte du 
fait même de l'association; il ne reste pins qu'à 
généraliser cc système, <Jn'il l'étendre à toutes les 
communes du royaumr, et pour cela, il sullit que 
les communes payent à l'État qui les représente 
toutes et qui se fait assurrur général, une frac
tion <le ses impôts soit 5 0/0 par exemple. C'est 
une ligne de plus à ajouter à leur compte, et 
l'unique percPpteur la mettra suns gran<lc fatigue. 

Remarquez cncoi·e un autrn a\•autange de ces 
simplifications. Aujonr<l'lrni, lrs 50,000 ugcns 
qu'emploie le ministère <les tin:rnces, lui coûte1Jt 
au moins 50 million!', et ne produisent rien. Je 
Yeux <lii'e que tout en travaillant de lelll' mieux, 
ils n'augmentent pas la somme des riches::;es 
généi'ales. 

Si nous punenons à les remplacer par mille 
agcns srulement qui, largement pa)·és, ne coîitc
ront pos plus <le dix millions, cc sera pour l'Etat 
un bénéfice nel <le 40 millions. Pour li: p:.i)s, le bé-
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néficc con istera dans les produits créés par les 
4!) mille fonctionnaires rendus au travail utile; 
à raison <le mille francs pour chacun, ce era au 
moins 49 millions. Du même coup, nous aurons 
donc reu<lu l'impôt plus abondant et le pays plus 
J'ÎChe. 

Si, dans notre société :ictuclle, il est une 
opération impraticable, c'est à coup sûr le 
cadastre, c'est-à-<lil'c, la fix:ition <l'un état du sol 
incessamment changeant et vari:iblc. Deux ch:imps 
sont distincts sur le plan ca<l:istral, un prorwié
taire les réunit, puis à sa mort se héritie1·s les 
partagent en trois ou q11at1·c. Voilà bien <les 
changemcns à suivre, et qui font disparaître :in 
bout <le peu <le temps la tr:ice des pl'Cmières 
ùivi ion . Aus -i, à moins <l'être entretenu avec 
un oin continuel que l'on ne peut guère espérer 
pour une opération de longue haleine, le plan 
cadastral devient bientôt inutile, et cependant il 
n'en a pas coûté moins <le 200 millions poui1 
l'ét:iblir. 

Les terres de la commune associée ne formant 
qu'un seul domaine, le plan cadastr:il deviendra 
Je plan du territoire lui-même. Les changemcns 
seront rares, puisque toutes les transactions 
s'opéreront sur les titres de propriété. Un seul 
employé pourra donc p:irfoitement suffire aux 
mu talions de tout un département. 

Les communes empruntant à la façon des gou
, ·ememens, les particuliers sur dépôt de titres, 



le système hyp0Lhécai1·c se simplifiera à son tour. 
L'aJ111i11islr:iLion des ponts et chaussées éga

lement; car chaque commune <lirecLemcnt i11Lé
rcssée au bon éLat <lrs voies de communication 
qui la traversent, se chargera, à forfait, <le leur 
entretien, et y gagner·a toujours, si faible que 
soient les prix, pa1·cc qu'elle pourra consaerer au 
transporl des matér·iaux et a leur mi!>e en place, 
les jours de chômage forcé de son travail ordinaire. 

SimpliGant ainsi tous les roua15es administra tifs, 
nous pourrons diminuer le nombre des dépar·
temenLs, agrandir leurs circonscriptions, et rc
constittter l'ancienne division pat· pro,·incc, si 
vivante encore dans le souvenir des populations; 
rendre enfin la vie et l'influence aux centres se
cond<1ires, aujourd'hui épuisés :rn pl'Ofit de Paris. 

Je pourrais prendre tomes les branches de 
l'administration, et montrer combien dans le 
nouvel ord1·c de choses, elles se simplifieront cl 
se régular·isel'Ont. Je pourrais de même, passanL 
aux relations des peuples entr"eux, faire voir 
combien clics dcvicnùronL bienveillantes et faciles, 
comment des congrès seront appelés a décider 
toutes les questions inter·nationalcs, pom· la solu
tion des quelles on n'aura plus recours aux armes. 
Je pourrais enGn montrer, comment en partant de 
ce simple fait, l'organisation <l'une commune, 
ou peut s'éleYcr prog1 essi,·cment et sans secousses, 
h l'o1·t;a11isatiou d'une pl'Ovince, d'un empire, d'1111 
continent, ùc l'hu111anité tout entière, à la gcs-
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tion intégrale du globe comme le domaine d'un 
seul lwmrne, et enfin à l'unité ùc langues cl à 
l'unité l'Cligicuse, dernière expression de l'har
monie générale. 

Mais ce serait ouwirdes horizons trop étendus, 
et sortit· du cadre de ce petit écrit. Je me bome 
donc ù ce que j'ai dit sur des sujets d'un intérêt 
p:us inunéùiat. 



CUAPI~RE X. 

Ilistoire des principes. - Justification des bases de 
noire système. 

On a fait soment l'histoire des grands hommes, 
de leurs vertus et de leur héroïsme, afin d'exciter 
l'émulation de tous les nobles cœurs. 

On a fait aussi l'histoire des · peuples, montré 
les causes de leur grandeur et de leur décadence; 
enseignement qui serait éminemment utile, si 
l'état des peuples et leur ci\•ilisation ne chan
geaient incessamment. 

Mais il nous manque encore une histoire bien 
plus importante, celle des grands principes et 
des grandes lois qui doivent régir les sociétés ; 
histoire qui, à vrai dire, est celle de l'humanité 
elle-même. 

Nous montrer tous ces principes obscurs d'a
bord et méconnus, à l'enfance des sociétés, puis peu 
à peu s'élevant à l'horizon et versant sur le monde 
des ilots de lumière et de chalcm·; nous montrer 
ces principes grandissant toujours, malgré tous 
les cataclysmes sociaux, et so1·tant toujours, plus 
hrillants, plus radieux et sunout plul) complets 
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tle l'éclipse que Ùl'S temps malheureux leur avait 
fait sul>ir; nous montrer tout cela, c'est affermir 
11ot1·e foi défaillante et notro courage ébranlé, c'c~t 
faire l'œu\Te la plus utile que je ache. 

Un p.m:il travail est trop au-dessus de mes 
forces, pour que je l'entreprenne; je ne puis 
même pas ici en faire une simple e qui se; je veux. 
i,culement inùiquer, comment peuvent se justiller, 
en dehors des considérations de simple raison
nement que j'ai émises, les principes qui servent 
<le base ù notre doctrine; à savoi1·: le nivellement 
<les inégalités de castes, l'affranchissement des 
trarailleu1·s, la réhabilita.Lion de la femme, la 
substitution de la domination de l'homme sur la 
nature à la domination de l'homme sur l'homme, 
et enfin la l'r:itcrnité entre les inùividus <le ch:ique 
peuple llt le di\'crs peuples cntr'eux. Je ,·eux 
111011trer que l'histoi1·c avoue ces principes et 
lem· donne dans son ensemble, une solennelle 
cousécration. 

Une cl:i se peu nombreuse de privilé~iés, en 
possession des honnrurs, de la richesse, du pou
voir, et au dessous d'elle une plèbe immense de 
travailleurs, s:ius droit et sans inlluencc, tuable 
et corvél1blc: à YOlonLé, tel est le triste spectacle 
que nous offrent, au début, toutes les nations mo
<lemes. Oi~ivcté et riches e pour un petit nom
bre, travail et misère pour· le re5tc. Mais \'Oilà 
<111c peu à peu, la rlèuc se fait penrle, qu'elle 
p<l1 te impatie111111cnt le joug, et cl1c1·che à Je 
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secouer. Vaincnc d'abord, elle revient à la t'hargr, 
repoussée de non veau, clic persiste rntorr, Cl an 
miliru de ces continuelles oscillations, graYit suc
cessivement tontes les mJl'chcs dn pouYoir. 

Aujourd'hui les hommes d'a1·mes parlent pour 
les croisades, les sel'ls des communes commen
cent h se r:ichetcr. Pins larù, dans les Flandl'rs 
ils deviennent industrieux, et fie1·s du sentimrnt 
de leur importance, tiennent tête an duc de 
Bourgogne. En Allemngne ils commencent celle 
terl'ihle guerre des paysans, h laquelle la Yictoire 
seule fit Mfaut et non le bon dl'Oit et l'héroiswe, 
~t qui fut la sœur aînée de la réYolution française. 
Etein1e dans le sang, sur la riYe dl'Oile du l\hin, 
la lulle recommence en Fr:rnce : cr sont d'abol'd 
les guerres de 1·eligion, auxquelles le peuple 
prend part, au moins autnnt par rsprit d'indé
pendance, que par exaltation dr pié1é; c ·est enfin 
en 95, le terrible et définitif réYcil dn lion popu
laire que l'on croyait assoupi pour tol!jonrs . .Je 
n'ai pas besoin de poursuivrr, cliacnn sait qu'au
jourd'hui le peuple s'est rapproché du pomoir 
et que ses aînés de la bom·gcoisie l'occupent 
déjà. 

Pendant que se faisait ce mouYemcnt d'ascen
sion de la classe des traYail\enrs, il s'rn opérait 
un autre, en sens inverse, dans les cla~srs priYilé
giées, qui poussées p::ir une SOl'le tle fatalilt\ 
descendairnt de chute en chute jusqu'où nou lrs 
' 'oyons aujourd 'hui. l onis Xl ulm les têtes les 
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plus h:mtcs <le l'aristoct·atie, Richelieu cc rude 
faucheur de gcntilhommcric, frappe à son tour 
et sans pitié. Louis Xl V transforme celle no
blesse en valetaille de cour, et quand elle a été 
ainsi décimée et avilie au nom du pouvoir royal, 
sunicnt la Convention qui achèrn <le l'écrase1: au 
nom <lu pouvoir populaire. Et aujourd'hui, der· 
nièt·c dérision du sort, ces titres dont elle était 
si fière, tombés dans le domaine commun, de
,·icnnent la pl'Oie du premier vaniteux qui songe 
à en faire le manteau de sa nullité. 

L'hi:.toire ancienne ne dément pas ces hautes 
leçons Je nos annales modernes. 

Dans l'Inde, cc berceau de la race humaine, 
nous voyons apparaître les plus hideuses inégali
tés entre les hommes. Tous sont classés, nais cnt, 
vivent et mcurentd:ms leur condition, lem· fortune 
ou leur misère originelle. Celui-ci appartient à la 
caste des prêtres, à lui les honneurs et la direction 
de la société; cet autre est venu au monde dans 
la caste des guerriers, il sern guer1 ier comme 
avant lui son père, et jouira <les prérogatives qui 
appartienne11t, dans l'enfance des sociétés, à celui 
qui r·eprésente la force bt·utalc. 

Tel autre est né pariah, objet d'horreur pour 
les ca tes supérieures, il doit fuir leur société, se 
réfugier au fond des bois, et ne commnuiquer 
avec personne, ous peine de mort. Elfroyaulc 
condition qui par·aîtrait le dernier degré d'avilis
sement, s'il n'existait encore au dessous la caste 



drs Ponliahs, dont aucun tffmr ne prut rrndrc 
la mi~ère et l'abjertion. -Ainsi l'a \Ot1lu Tkahma, 
rt depuis des si<\:lcs et des si(•cles encore, l ln<lc 
se courbe som cc despotisme monsll·ucux. 

En s'a\"ançrmt 'c1· l'occident, la ci,ili ation 
indienne se pcrl'cctionnc. ' 011 la 1·rtrouYon en 
Egyptr, ayant encore ses ca tes de prèt1·es et de 
gurrriers, mais ne possédant plu ni Pariahs ni 
Pouliahs. La dignité humaine a cléjit gagné, 
l'homme a déjà fait un premier pas Ycrs l'égalité. 

Si nou passon à Home, progrès encore. 
Dans le sein même <le la nation romaine, nous 
trouvons drs cla ses dr Patriciens et de Plébéiens. 
Mais celle inégalité n'e t plus rien auprès de la 
monstrueuse injustice des ca tes de l'Inde. Et 
cependant elle Ya succomber à son tour sou les 
coups de cette fatalité qui att int toute les 
oppressions. A Home, pendant un temps, 
la puissance politique et sacerdotale était la 
propriété exclusive de quclqurs-uns (1 ). c Mais 
« contre les :mtiqnr patriciats, détenteu1·s de 
« tous le droits civils politiqnes et 1·rligicux, 
« jurant d'être lrs éternels ennemis des Plébéiens, 
" la loi divine su cite les tempêtes populaires. 
« Le flot soulcYé au Mont saeré, s'enfle en pas-
1c sant sur les somm<'ls de l'"hentin, <lu Janicule, 
cc et guidé p:ir ces phares brillants, les Gracques, 

( 1) Le passa ~ e en Ire g11illcn1('(s PSL eslrail Je la Revue 
scienlilir1ue de M. Victor J\1cumcr, 
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« l\lari11s, ,·ient enfin sous la grande figure dr 
« C1;sar, s'ah.1tlr') sur les arislocrJties égoïstes, 
« les •;eraser, les snbmerger. » 

Le penple romain commence à respir·f"r, pen· 
dant que la furie des cmpcrenrs s'épuise sur les 
1·rs1rs mutilés des castes patriciennes. Cependant 
les c ·cl:wcs n'ont encore ri~n gagné h cc change
ment, mais lenrs vengeurs s'approchrnt. 011 fond 
drs s1rppcs de la Tartarie, voici venir, poussés 
par la famine, de sanvagcs gnrrrirrs. lis refonlrnt 
deYant eux la grande f':imille des Germains, 
et la lancent à l'assaut ùe l'empire romain. Le 
colo se résis1c d'abord, mais rnfln il tombr sons 
c•~s coups rép1;té . La hache d'armes a raison dn 
glai,c, le nombre de la discipline, et le not des 
barbares couvre toute l'Italie el monte jnsq11'a11 
Capitole, renversant sur son passagr, patricirns, 
plébéiens, escl::wes, et quand il s'l·eonlr, que les 
' 'aincns se relèrcnt, l'rsclaYage n'est pins. 

Cette émancipation progressive, contimH;e an 
travers des ièdes, aidée par tous les cataclysmes 
politiques, ne portc+ellc pas avec elle un haut 
enseignement, et ne donne-t-clle pas raison à ccu-<. 
qui veulent faire justice drs restes des antiques 
patriciats, et briser le dernier anne::m de la 
ch:iine rivée, autrefois, aux mPrnbrcs des tral'ail
lcurs. 

Si poursuivant celle conrsc historique an t ra· 
,·e1·s drs fige , nous pénétrons sous la tente' d1·s 
anciens pat1·iarchrs, nous y voyons comme ous 



rrllc des Norna<lrs, cle l'Alg<':rir arlncllr, la f<'mmc 
t's<'l:l\C du cl1<'l de la f'.1111ill<', hu111hl<·rncnl -;011-

111i~c ~1 ses \OlonL<'s despotiqurs, <'l f1·rqurmnie11t 
111altrailre pa1· lui. Le vc1'lut•ux Abraham, chasse 
la scrvanLe Agar dont il a l'ail fait sa compague, 
et sans pitié l'abandonne a' cc son fils Ismaël au 
milieu du désert. De tels faits aceornplis p:11· un 
saint pcr onnage caracté1 ist'ut Loutr une époque. 

Clwz les nations barbares qni peuplenl lrs 
iorêts de l:i Gaule et de la Grr111ani<', nalions 
supérieures :iux pasteurs c1Tans de l'lduint•c, la 
f(•rnmc a tléjh pins d'air C'l dP lihrrté que sou · la 
tente; sa' ic est rude Pl grn sièrc, on 11 ari so11-
\Cnt féroce, mais clic jouit d'une cc1·Lai11c consi
Mration, et d'une notable i11fl11enec dans les 
affaires publiques; v1c1gc de l'ile dt' Sc~ nr, prê
tresse de Tculatès, souvent elle décide de la paix 
on de la guel'l'c rntre le tribus germaniques; les 
S1·andi11aws la place11l dans lc111· p:m1dis, N cc 
sont les Walk) ril's q111 amènent anx banquets 
d'Odin, les :înll's <les ht•1·os. 

li y a donc éYidf'n1111cnt p1·ogrès dans la con
dition de la f'cmrne, i l'on passe du pall iarchal 
11 la barb:ll'ie, el ce prog1 ès se continue si l'on 
ai rive à la ci' ilisaLion. 

Dans la G1·èce, la loi asservil la fommc, m:iis 
l'amour la l'clè\'e. Elle domine pat· son espr·il et 
sa beauté. 

Crs hé1aïres, ers rourtis:rnrs achcLérs ponr les 
plai irs d'Athènes, de\ icnncnt les arbilr<•s du 
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got1t, ile la mo<lr N souwnt m~mc des inLfréls 
publics. L'une (folks, la fameuse ,\spasie, don11e 
<les leçons d'éloquence, et a ponr disciples et 
pour a<lmiraLeu:·s, Sociale cl Péridè~. 

A Home, anLrc g<\nir, ::ullrrs mœurs, antre 
sorLc de pou,oi1·. La loi u'esL guèrr plus libérale 
pour Ir femmes qu'à Athènes, mais la mau·onc 
sait se faire rcspccLrr par sa fière vertu et on 
paLrioLismc. La coutume la condamne à l'obscu-
1·iLé du foy~r ùomcstiqnc, ruais plus d'une fois 
l'homme <l'Etal Yicnl la consulLcl', cl lui soumcurc 
les destinées <le la république. 

A njonrd'hui dans notre France, la frmmc 
domine par son esprit et son élégance. Elle n'a 
d'autre tl'lbunc que le salon, mais celle-fa lui 
suffit pour faire acccplcr son pouvoir' el ass111·c1· 
son influence. Du rc 1.c, il faul le rcconnaîLr·e, 
c'csL h celle influence que 11ol!·c n:llion doit sou 
car·actèrc éminemmenL sociable et ci\"ili atcur 
qni en foiL l'f1me ùu monde. 

En face de cc progl'ès dan la condition des 
fpmmcs, progrè qui mar·chc paralli·h.:nwnt au 
progrès soci:.il lui-même, n'c t-il pas hgique 
d'atlirmr1· que de non,·cllcs amélio1 a Lions sont 
pos ible~. et q11'1•llcs S'Jnt la condition cssrnti<'llc 
de Loute nomcllc transfol'lnation sociale. Si c'e,,t 
fa une témét'iLé, l'hislOirc d:.ins toutes ~ es p:.igcs 
la p1·0,·oquc et nous en absout. 

Lorsque no11s portons no~ 1·rg:ll'!)s vrrs le 
passé, nous voyons pa1·tout le Joulum·eux. spèc-
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t:idc <le la gurr1·c, !lu carn:i1:;<· CL de l'oppression 
<lrs peuples. Eu·angc1', harl>are ou c11ne111i, c'csl 
touL un, dans les anciennes langues comme aussi 
dans les anciennes coutume . li n'existe pas de 
droit international, la force seule décide rL pro
nonce toujours le tCl'I iblc : rœ victis. Si par 
hasard quelque traité survient, la foi punique ou 
mieux encore la foi romaine anéanLit bif'ntôt celte 
pas&agèl'C dél'ogation anx lois de la force. 

Aujou1 <l'hui il cxbLe un droit drs gens entre 
les nations civili<>ées, <li-oit qnclqud'ois méconnu 
dans les fureurs de la luLte, mais cependant de 
pins en plus respecté. Les peuples ont appri~ à 
se voi1· aillrurs que sur le champ de bataillr, ils 
se connaissent, s'estiment déjà, et lorsque les 
cicatrices de leur dernières lutte seront fer
mées, ils ne tarderont pas à s'aimer. 

Aiusi se justifient par cette \Ile rétrospective les 
principrs essentirls de la doctrine que nous 
arnns expo <;e; l'hi 1oire conclut comme nous 
l'ai on foit, au nivellement <les iuégaliti'·s sociales, 
à l'am(Slior:nion du sort des travailleurs, à l'ég:i
liLé civile pour la femme, à la domination de 
l'homme sur la n:nu1·e, et à la fraternit1\ enLre 
les peuples. Elle dégage peu à peu ces grands 
p1·incipes <les Lymbes du passé, elle nou~ les 
montre comme une l'ègle in\'ariable et nou§ laisse 
le soin d 'érudier les voies et moyens pmtr les 
mrttrc en pl'atiquc. Crst cc qnc nous avons +ait. 

La question d'opportunité même de l':tpf1'ica· 
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tion de ces grarnls pl'incip<'s se trouve égale
ment résolue pa1· l' histoi1·c; clic nous apprend 
en effet, que la dcruièl'e heure de toute oppression 
sociale a sonné, quand les opprimés élèvent la voix 
pour se plaindre. Or, à aucnnc époque le senti
ment des iniquités de notre société cl des 
malheurs qu'elle engendre, n'a été plus vif qu'au
jourd'hui, et de la classe IJOmbreuse des t1·arnil
lcurs et des déshérités de ce monde, il s'élèl'e 
continuellement de sourds frérnissemen ts de 
colère qui commencent à ala1·mer les oppres
seurs. L'heure de la délivrance s'approche. 

L'histoire nous dit aussi que tout pl'ogrès 
social a été précédé d'un progrès matérirl 
qui en était la condition première. L'invention 
des machines et spécialement des roues hy
drauliques a précédé l'émancipation des escla· 
ves. L'imprimerie a été le prélude de l'éman
cipalion de la pensée. Les nomeaux p1·og1·ès 
sociaux, doivent de même être précédés de p1·0-
grès dans les arts et les sciences, sans lequel 
ils ne seraient pas possibles. Or, aujourd'hui ces 
derniers sont faits, leurs conséquences ne tarde
ront pas à se produire. 

Si celle manière de conclure ne paraît pas 
suffisamment logique, et a besoin de l'appui d'u11 
gl'and nom, je dirai qu'Al'istote, dès son temps 
avait bien pressenti celle loi importante, car il 
s·exp1·imait ainsi: 

Si t ltaq11c i11tr1m1e11t pouvait sm· un ordre donné 
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ou si1111>lcmcnt JH'e.Hwti, travailler tk lu1-111î111I', 

comme les sta/lles de f),'.i/alc ozi les tn111ictls ile Vul
cain, qui se 1·e11daient seuls aux rhmi011.ç dc.ç dic11.r:, 
si les navclles tissaient toutes seule.~, si l'archet jouait 
seul de la cythal'l'e, les e1llrepreneurs SC zmsseraÎclll 
d'o1u.,.icrs, cl les maîtres d'.:sclttl'es. 

Et plu loin. Lts l10111mes seront he1trc11:c quantl 
la chmTllc cl la 11ave1tc marclzeroul tolllc.ç seules. 
L'i1·011ique <léli que porLairnt ces drrni('rs 
mots ü été relen:, aujourd'hui la charrue cl la 
na\'elle marchent seulPs, les \OiLu1·es, les ha· 
teaux, les dépêches se t1·anspo1·Lcnt S<'uls t:galc· 
ment; les machiur. en un mot, peuwnt foire 
toutes les rudes he ognes auxquelles l'escla\C 
antique était asseni. 

Nous arnns des esclaves, non plu de chair 
et d'os, mais de bois et de fPt', et qne nous 
pouvons poss1:<le1· sans remords, car ils nous 
appartiennent par droit de c1·éation; esclaves 
qtti ne dorment pa', ne souffrent pas, cl ne bai· 
guent pas de leurs larmes les produits qu'ils 
nous donnent. 

Et quels esclaves. Celui-ci tisse sans rclachc, 
et fabriqnc ü lui seul assez d'étolfes pour habiller 
toute une nation; celui-fa, semblable :.111 dragon 
des légendes, nous transporte avec la Yite se du 
vent, sui· des cha1·s de feu ; cet antre fait voler 
nos dépêches sur l'aile de la foudre, et fe1·ait 
plusieurs fois le tour <lu mon<le en moins d'une 
seconde. 
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Aussi qne dr, modillcatious non veltes surgissent 
à chaque instant t Aujou1·J 'hni il en coùte 111uins 
pou1· Ll'311spo1·te1· Jes marchanJises de Manchester 
à Canton, qu'en 1858 de l\lanchestel' à Londres, ( 1) 
et l'on va plus vite de Faris en Chine qu'il y a 
20 ans de Paris à Constantinople. 

Immenses pel'fectionnemens matériels, dont 
la conséquence mOl'ale sera l'affranchissement 
des travaillelll's, la fraternité des peuples et la 
paix du monJe entier. Avant la fin du siède tous 
ces résultats seront réalisés. 

(1) M George Carr Gl_yn, présiclent des dircclcnrs du 
L .?1zJori anrl Blr111inuharn railwoy, da11s son d 1s1.,.nurs 

ault actionnaires en ~tqfi, cite cc fait: qu'cu 183~ il en 
coti tait fi livres sl. 10 sch ( ou 11 ·1 fr . ()oc .) po11r l1 ans
porLer une tonne <le marchandises de Manch ,.stcr à 
Londres. et qu'anjourù'hui il n'en collte qne 3 liv es St.a 

5 sr.h. (ou 81 fr. 90 c. ) pour la transporter <le ~anchcstcr 
en Chine. 



CHAPITRE XI. 

Vic de Fourier. 

Glorifier l'œuvrc, et laisser l'ouvrier dans 
l'omhrc, serait un acte d'ingraliLUde dont je ne 
me sens pas capable. 

Je le reconnais donc hautement, les idées et 
le sysLème que je viens d'exposer appartiennent à 
Foul'ier. Idées plutôt indiquées ici que déYelop· 
péeg, système plutôt esquissé que dessiné, mais 
dont on peut cependant, dans ces quelques 
pagrs apprécier et la haute valeur, et l'originalité 
profonde, et la radicale utililé. 

Fût-il même désavoué par la raison, ce système 
se recommanderait encore aux sympathies de 
tous les hommes de bien, par l'ardente charité 
qui en a inspiré toutes les disposilions. Le désin
téressement profond de ceux qui le défendent, 
leur respect pom· la libcrlé <le tons et de cha
cun, l'emploi <le la discussion an grand jour 
comme seul moyen de prosélytisme, et enfin la 
prudente sagPsse qui lrs po1'le il s'isoll•1· <le tous 
les partis, et à réclamer uue expérimentation 
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sur une lieue rarréc de Lerrain; tout ~cla au
l'Uil dù leur mé1·iLcr de la part <les hommes d'ùat 
et des puissans du jour, sinon protection déda
rée, au moins p::irfailc toléi'ance; 

J'ai reg1·eL de le dire, il n'en a pas été ai11si. 
De tous les coins de l' ho1·izon, de tous les 
organrs politiques, de tons les noms célèlm's, 
l'injure, le ridicnle, la calomnie sont ,·cnus s'a
IJ::ntre sui· le petit pa1ti phalansté1·ien. Et cr,pcn· 
dant seul conlre tous, il lnlte et n'est p1s ét:rasé; 
chaque attaque lui rallie de nouveaux sol<lats, 
chaque calomnie de nouvelles convictions et le 
ridicule passe sur lui, sans Je décourager. Il date 
de hier seulement, et déjà sur tous les points du 
globe, il compte des défenseurs de SES idées, et 
par ses développemens pacifiques, il étonne pro
fondément et irrite ses ennemis. 

Spectacle bien digne d'aLtention et bien pro
pre à confondre les sceptiques; dans celle l11ue 
continuelle, ce qui assure la victoir·e aux phalans
tériens, ce n'est pas le talent <le lnurs écrivains, 
tous les partis en ont de plus h:ibiles à leur 
sel'\'ice; ce n'est pas l'éloquence de leurs orateurs, 
de tous côtés des voix plus hautes se font enten
dre; ce n'est ni le nombre, ni la richesse, ni la 
puissance. car les phalanstét·iens sont encore peu 
nombreux et pour la plupart, pauvres et en dehors 

. des emplois; cc n'est en un mot rien de cc qui fait 
le succès <les causes ordiu:iirc8, mais c'est qurl
fJUC chose <le plus puissant que pomoir ou richesse, 
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de plus séduisant que sl) Ir ou tlloqucncr, c'1'sl 

la vérité enfin, qui rn1!rnc dans la bouche de 
l'humble confond l'o1·gucillcu'I.. 

Appuyé sm· la Yérité, le parti phal:111st1:1'Îcn 
est sù1· de triompher, car il sait que le hommes 
passent et que la vérité reste. 

Injuriez-nous, calomniez-nous disent les disci
ples de Fourier, mais lisez nos t;crits, écoutez nos 
discours, et notre cause c l gagnée. Nous avons 
pour nous la rai on, avec elle nous Yicntlra le 
pouvoir; ce n'est pins qu'une affaire de Lemp~. 

lis sont p:niens dans l'omragc, et comment ne le 
seraient-ils pas? Lequel <l'cnt1·' eux osc1·ait se plain
ùrc de son sort, en songeant à cc pnuvre Fourier, 
qui avec tant de génie el d'ar<lcur pour le bien, 
a été si cruellement méconnu cl calomnié. 

Frarn;-ois-~Iaric-Chal'ies Fourier naquit à Be an
çon le 7 avril 1772, <l.'une famille de 11!-gocians 
aisés. Il fit de Lonnes études dans le collége de 
cette Yil!e, et le quitta ensuite pour aller à Lyon, 
à Paris et à B.oucn, fai1·e l'apprenti 'Sage d.c la 
carrière commerciale à laquelle ses parons le des
tinaient. 

De ses premières années je ne citerai que 
deux traits qui peignent bien la justesse de on 
esprit et la Lonté de son cœur. 

Enfant terl'ible, il lui :l1·riva un jour de donner 
1111 renseignement exact sur le cot1Jmercc de ses 
parons; il fut puni pour cc fait, et dès lors p1·it 
eu haine le commc1·cc et ju1·a de le modifier. Tous 



ses écr·its pronH'nt combie11 il a été fidèle à cc 
premier serment. 

Pendant plusieurs années, il donna son déjeû-
11e1· à un pauvre infirme qui stationnait près de 
chez lui, et qu'il rencontrait en allant au collégc. 
Lors d'une absence qu'il fit, ce pauvrn le croyant 
malade, ,·int s'informer de sa santé et révéla 
ainsi sa discrl~re bienl'aisance. 

Son goùl très-prononcé pour les études géo
graphiques lui nt naître le désir <l'entrer h l'école 
<le l\Jczièrcs; il fallait pour cela des !cures de 
nriblcssc, qu'il comptait ol.Jtenir, gl'âces à sa 
parenté ayec le saint Pierre Fourier de l\fottain· 
court, canouisô en 1û50. !\fois sa mère 11e voulut 
pas foire les frais de cette acquisition, et Fourier 
Lien malgré lui, dut embrasser la carrière com
n1erciale. 

Son apprentisage fait, il parcourut en qualité 
de yoyageur de commerce une par·tie de l'Allc
m<1gne, dC's rays-Bas, de la Ilollaude, observant et 
retenant tout ce qui passait sous ses yeux; car sa 
facili1é '1 cet égard tenait du p1·odige. 

De retour à Besançon en 1795, il assista aux 
saturnales de la ré\-olULion. Peu de temps après, 
enfermé dans Lyon, il conco11ru t, sous les Ol'<lres de 
P1·ecy à lu défense de cette place contl'C l'annC:e 
conventionnelle, et ne dut qu'au hasa!'d de n'êll'e 
pas ,·ictime des combats auxquels il rrit part, el des 
massacres qui sui\'irent la capitulation du 9 oc
tobre 1793. Toutefois, il perdit sa for:unc, fut 
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emprisonné, puis relâché et incorpon1 dans Io 
2m• ré"iment de chasseurs à d1e1al, oit il passa ..., 
Jeux. ans, et d'où il sortit; grftccs a un congl- de 
réforme. 

Son esprit d'obser\'ation et de MronYrrt<' le 
suiY::tit pari ont. Lo1·sqn'il se préparait à la carri<·re 
d'ingénieur, et prétf'ndait avoil' tro111é un nou
veau moyen de transports, on l'en détourna 
comme d'nnc chose impraticable. C'était cepen
dant le chemin de fer. 

Quelques années pins tard, prc1orcnpé comme 
tout le monde de l:i guerre que la F1·ance soute
nait contre l'Europe entière, il communiqua a11 
directoire exécutif' nn projet pour accélérer la 
marche des troupes, depuis le Hhin ju~<Ju'e11 

Italie. li en reçut par l'iutel'lnédiaire ùc Cal'llot, 
des remerciemen ts lblleurs. 

Au mi lien de tous ces projets, son esprit s'agi
tait, ses observations s'accumulaient, mais !'le L 

n'avait encore fixe\ la di1·ection délinitive cle sc·s 
iMcs, quand un fait sul'l'int, qui lui. rappr.la ses 
premièl'cs impressions de l'enfance. Etant à 1\lar
seille en 1799, il fut chargé après nnc longue fa. 
mine, de faire jeter secrètement à la mer, une 
cargaison de riz 'IUC ses patl'Ons, spécnbtcnrs c11 
grains, aYaient laissé pou1Tir dans lc111s rnag.1sins 
pin tôt que de fJirc baisse!' les prix ('il la vendant. 
Ce dernier crime ùn commerce l'indigna, il 1 é· 
sol11t de modifier un système oi1 le menson;;c Pst 
nécessaire et oi.t la misè!'c Je toutt~ nue popula~ 
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t10n pent Nrc rxploi•t;c commr nnr honcr affairr. 
Cr fnt fa le point de drpart de sa 1111:or11', i1 
l:.iqnclle il consacra, dès lors, toutes les lorws 
de sa haute intrlligcncc. 

Absorbé tont entiPr par la contemplati· n dr 
son idée, il ne songea pin~ h recherrhrr la for· 
tune, mais ~eulrmcnt le pain de ch:1que jom dans 
la canièrc qu'il avait embrassée; il se fit co11r1icr 
de commerce, copistr, caissirr, srrgrnt dr bouti
que, comme il le disait lui-même. Vi,ant arn. i 
~1wc ses modestes appointements de 1,200 fr., et 
une petite pension ,·ingère de GOO Il'. 'lne ~a 
mère lui :nait laissc:c, il sut toujours subvenir· i1 
ses besoins, et. même trouver encore le mo' en <le 
contl'ibucl' h des œmTes de bienfois;rnce. · 

La modestie Cl la discrétion de Fom·ier ne nons 
ont pas pe1·mis de prnétrer tons les srcrets de 
sa chal'ité. Cependant nous en savons a sez ponr 
dire que rlwz lui le cœur était digne de la tête. 
Un seul trait le prouvrra. 

La wmc <l'un ollicier, réduite h la dernière 
mi~èrc, :ivait snccesFivement vendu ses menhirs, 
les armes et lrs habits de on rn::u·i, puis enfin se 
lrOUYait forcée <le vendre 1111 buste <le l'Emperrnr 
nnquel elle tennit be:rncoup. Fourier in&trnit indi
J·ertm1ent de ces circonstances, acheta le bu~tc 
70 fr., somme énorme pour son modeste budget, 
rt préwxtnnt un déménagrmrnt h l'ail'C, il romint 
:iwc cette dame, 'lu'elle lui garderait ~a nouvelle 
acqui:siLion, ju qu'il cc qu'il la fit reuemandcr. 
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Huit joms se pa. èrent, eth~ p~m1:r.' n~ Cl ('r\ll 
de,·oir faire rcmcu1·c le hu~Le a 1'ouric1 q111 1 1 · 
fusa et se plaignit \Ï\cment de_ cc~1e.illf1a ·ti 11 

aux clauses du marche\. Il cach:11t a1n 1 ou 11111 

apparence <le brnsqucl'iC, l'eX(JUi déli •a le: d 
sa bienfai ance. 

Je ne m'étendrai 1x1 darnntngc ur la 'i 11 iH'ï' 

de Fourier. J'en ni <lit a sel pour montr 1 1·0111-

bien elle fut impie, modeste, l:Jboricu e, rl ·om
bien ce grand socialiste fut charitable. 

ll con\"icnt maintennnl <le quill< r l'homme p u1 

arriver an peuseur et à l'éc1 irnin. 
A partir de l'année 1799 il pour 11Î\ it an-, 1 · 

lâche son projet <le reconstitution du commcrc , 
mais à mesure qu'il a\"ançait <lan-; on tl':llail, l 
problème s'agranùi sait, et bientôt il reconnut 1111 , 
l'on ne pourait sfrieu cment modili1•1· ks 1· la
tions commerciale acwelles san toucher an 111 :. 

eanismc de toute la société, ct qnt> la qm· twn 
qu'il s'était posée prcnnit des dimrn ions gig-an
tesques. Tout autre cu eut été 1:lH·:111lé, l'o111·i r 
pc1·sista; et dès 1808, ayant jet(: Ir p1'emiè11· 
bases de son système, il publi.1 comme pour fai1 
acte de po session, son premier ouvrage i11tit11lé : 
Théorie des quatl'e mouvements et des de5tilu:e, y :11(
rales. 

Un passage de cet écrit avait tellement fr. pp: 
Napoléon, qu'il expédia à Lyon, par le têh ~"ra 
phe, l'o:·drc de lui en signaler l'auteur. Ln r1;po11 c 
ne se fit pas attendre, mais déjà d'aut1·e~ i.11:e:> 

7 
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occup;iîenL l'Empcrcnr, cL il oubl:a l'humble o
ci:.1l;sLc. ln·ér:al'ablc ot:bl1, c:.11· 1n:I ue peut JH érni1· 
t;e qui SCl'ait rés1.Ité <lu rapprod1e111cnL de ces 
ùeux hommes si grands par le génie CL par la 
,-olomé. 

L'un nous appal'aît au milieu de la fumée des 
champs de lJataille, li la lueur des sab1 es étince
lants. li s'..1ssied, roi <le fol'LUnc, sui· le prcmic1· 
trône du monde, et remue pendant \'ingt ,rn~ 
l'Et.1·opc tout cntiè1·c. Les applaudissements de 
la foule, les ltoul'as frénétiques de SJ \Ît.:lurieuse 
ai u,éc, étouffent les gélllisscnicms des pe11ples 
que ce Cé&ar moderne décime sans 1·dâehe. 
Aueun homme de nos JOUt'S ne fol plus puissant, 
et aueun ne parait plus grand. 

r .Oil loiu Je lui, pam re et perÙu dans la fouir, 
l'aull'e 'it dnns de nwdc~tes fonetiuns. A eelui-ei, 
mille gloil'C, nul éelat; ceux 1nème <JllÎ l'appro· 
chenl ignorent son génir, et seul peul-être, 11 a 
t;onscience <le sa glo ire el de s;i grandeur futures, 
qua11J il érnque pendant se~ Ycillées solitaires, 
les !llondes nouHaux qt1e eréc sa puissante im~.
i:;i1.ation. 

Toul couronné qu'il fJt, le conquérant moJerne 
n'élait que le seniteu!' armé des ha1 dis pcn· 
seurs Ju X Vl!L• s.ède; malg1·f, lui, il muait Jou· 
ncr ;, leur.> idées l uppui de la forec, cl !Jicu qu'il 
cssa~ât de eomprimer la révolution lrançaisc, il la 
pt omeuail \ic tm1euse au tr:.n c1·s de l'Eurupe. 

::!a u:is~ioa terminée, il di 0 prnt, et a\ ec lui 
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s'écroulèrc:1l lrs t1·ônes cp1'il avait fon<lés. Q.1e 
rrstr-t-il dr 111i aujourd'hui? On nnm qui va sans 
rrssr s'amoind!'issant, comme ces lueurs qui se 
perdent 11 !"horizon, corr.me ces retentissements 
tl'u1 tonne1-re qui s'éloigne>. 

L'autre au contraire, méconnu de son vi\'ant, 
grandit après sa mort, rt uienrôt dominateur du 
fond de la tombe, il rcmuer::i et régénérera l'Eu
rope. Il fera p:Js la toute puissance de son génie, 
ce qne le César n'a pu accomplir par la toute puis
sance de srs armes. 

De ces deux grands onniers de l'humanité, le 
premier traYaillait avec le sabre, le second a\"Cc la 
pensée. 

Tri est le secret d2 la différence de leurs car
rières, de leur grandeur et de leur gloire. 

!\lais revenons aux écrits de Fourier. 
Le principal d'entre eux parut en 1811 à Br

sançon, sons cc tilre: Association domestique agri
cole. On lui a resiitué dans les éditions postérieu
res, le titre de Tmité de l'unité universelle que lui 
destinait l'auteur. 

An commencement de 1829, le Nouveau monde 
inrlustriel et sociétaire fut puLlié à Paris, puis en 
1855, tmr brochure ayant ponr titre: Piéges et 
charlatanisme des sectes de St-Simon et Owen. 

Le titre seul de ce dernier ouvrage prouve l'i
gnorance de ccnx qui font des phalanstériens, les 
continuateurs des St-Simoniens. Le p::issage sui
' 'ant de la correspondance de Fourier prouve 
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mieux encore tonte l'înjusticc de ccrt:iins repro
ches qu'on leur a<lrcsse. 

cc J'ai assisté (c'rst Fourier qui parle) au prône 
, des Simoniens, dimanche dernier. On ne con· 
• çoit plis comment ces histrions sacerdotaux 
, pement se former une si nombreuse clientèle. 
» Leurs dogmes ne sont pas recevables. Ce sont 
>> des monstruosités à faire hausser les épaules. 
>i Prêcher au XIX• siècle, l'abolition de la pro· 
>> priét<l et de l'hérédité. • 

En 1855 Fournier publia l'ouvrage intitulé 
Fausse industrie, puis une s<Jrie d'articles dans le 
journal Le Phalanstère récemment fondé par 
V. Considérant. Outre tous ces ouvrages il a laissé 
un nombre considérable de rnanuscrils, dont 
l'École sociétaire fait en cc moment la pnlJlica
tion. 

C'était peu de faire connaître ses idées, il fal
lait y intéresser les puissans du jour et Fourier 
ne s'y épargna pas. I ettres, avis dans les jour
naux, appel aux capitalistes, pétitions aux minis
tres, il ne négligea rien, mais CP fut sans succès; 
tout le monde l'éconduisit, à l'exception du baron 
Capelle qni lui promit de nommer une commis
sion pour l'examen de son sy<;tème, et de la pré· 
sider lui-rnême. Mais la rérnlution de juillet 
emporta l\f. Capelle et ses bonnes intentions, et 
brisa toutes les espérances du grand socialiste. 
Les ministres du nouveau gouvernement lui fu. 
rent moins favorables, ils avaient de plus grands 



projets l'n têLP comme on l'a bien nt depuis. 
La p1·essc parisienne fut hostile à Fomicr et 

cela se conçoit; il n'appartenait à aucune cote1·ie, 
et n'était pas assez riche pour payer des éloges; 
aussi ne reçut-il que cc qu'elle donnait gratuite
ment, à savoir l'injure et la calornnie.Unehonorahle 
exception cependant doit ètre faite en fayeur du 
Jllercurc de France, qui ~e montra impartial dan~ 
ses appréciations. 

Le style <le Fonrier d'alll'urs n'était pas de 
cenx qui font l:J fortnne d'un livre; conci , nc1·
''eux, serré, mais aride et en app::ircnce désor
donné, il de\'ait pin.ire à peu de lecteurs. Fourier 
était penseur :walll tout, et n':wait aucune pré
tention an fauteuil académique; cependant parfois 
il devient coloré, incisif, et l'on retrouve ùaus 
cinc!cinf's-nnes de ses p:iges, la ùonhomie raillen e 
de Lafont::iinr, et l'observation s::igace de l\Iolière. 

Mais auriùuer l'insuccès de ses idées au St) le 
de ses ouvrages, c'est faire injure à ses réelles qua· 
lités d'éc1·ivain et méconnaître les faits. Fourier 
n'a pas réussi, parce qu'il était trop en a\'ant <le 
son époque, et qu'il tant aux idées pour croître 
et se développer, la !enté incubation du temps, et 
parce qu'enfin on ne pardonne jamais à qui a si 
complètement raison. 

Cepeu<lant au milieu de ces préoccupa
tions et de ces travaux continuels, la santé 
de Fourif'r s'affaiblis~ait. Dès 1853 ses dis
ciples purent le remal'quer. En 183G elle s'em· 
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pi1·a encore ; rn 183i il fut forré dr garder le 
lit et la chambre Mais sa lucidité d'rsprit et son 
incroyable énergie ne l'abandonnèrent pas nn srul 
inst:rnt. Sr~ amis inquiets lui drmandè ·rnt b 
permission de le veiller, il n'y voulut jamais con
sentir. Je ne veu.-r pas, disait-il, que l'on se donne de 
peine pour moi. La srnle chose qnc l'on put obtenir, 
c'est que 13 fomme du concierge de la maison oü il 
Jograit pourrait aller d'heure en henrc, pendant 
1::i nuit, s'informer de son état, el lui donner quel
qurs soins. l .orsqu'elle se présrnta le 8 nm·eml.u·c 
à ti heures dn matin, Fomier n'existait plus. li fut 
tronré vêtn et agenouillé sur le bord de son lit,d:rns 
lequel il n'avait pu rentrer, la mort l'ayant saisi. 

1'1. Clarisse Vigoureux et V. Considérant pré
venus cn tonte hf1te, vinrcnt lni rendre les der
niers devoirs, et le surlrndrmain, son corps 
e:nb:rnmé fut d~posé au cimetière Montmartre, 
où une humule pi<~rre le comTe en :ittendant le 
monument que ses disciples lui élèveront au 
jonr du triomphe. 

Ainsi vécut. ainsi mourut, un des plus hommes 
de liien ct drs plu!' grands penseurs que le 
mowlc ait possédés. Il précéda son époque, ce 
fut le malhrur de tonte sa vie, son tort aussi aux. 
ycnx de q11clrp1es hommes; ce sera son plus grand 
titre rie gloire près de la postérité. 

Lhistoire dira, qu'au moment où une rérnlu· 
tion terrible entre tontcs, ébranlait jusque dans 
ses fondcmcns notre yieille société française, un 



homme s'isolant <le la gran<le mêl~e <les pal'Li , 
conçut l'au<lacieuse pensée <le les conciliel' tuu et 
de les faire comrnunie1· <laos uu ~ystèmc nouveau. 

Elle <lira, que Cl'oyant et religieux, dans un 
siède profondément sceptique et atl.éc, il donna 
pour base à sou système la foi la plus explicite 
et la plus 'i'e dans la toute-puissauce, et l'1ufinic 
l.Jo11té de Dieu. 

Que flétris ~ ant cette gloire homici<le <lont 
s'eniuait alol's IJ Frauce, il fol'llta le projet Je 
clore à jarnJis l'ère <les guerres cl des bouleYer· 
senwns. 

Plein cl' une ten<l1 e sollit:iLUde pour la femme, il 
cherd1a les 1110) ens Je la faire l'tlgale de l'homme 
<laus la sot:iéll\ et po~a comme signe distiuetîf <le 
tout pel'l'ectîonncmeut sot:ial, l'a111élioratio11 1uème 
de sa condition. 

Obsenateur profon<l, il mit à nu toutes les 
cordes qui vibrent dans l'âme humaine, et n'en 
coupant aucune, il les accorda toutes. 

Au milieu de l'cugoueme11t pou1· le 1·1:gime de 
la concul'l'cnce il en prédit les excès, et le tewps 
ne l'a pas démenti. 

A une époque de toute· puissance pour les éco· 
nomistes, il porta le premier, le scalpel de la 
critique sur leur science sans ent1·ail!es, et lui lîL 
des 1Jlessu1·es dont elle ne se n·lme1·a pJs. 

Hompant U\ec le passé, il l'dtabilita les pa • 
sions, et sut leur trouver nu utile essor. 

11 l'épu<lia la contnünte et voulut la suppl'imor 
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ile toutes les relations humaines, il conçut enlln, 
la haute et morale idée du 1mvail a11mya111. 

Ce sont là ses titres de gloir·c, l'histoire ne les 
oubliera pas ; mais clic dil'a aussi polll' la honte 
ile notre époqu<', qu'il est mor'l pauHe, injurié, 
1·alomnié, ayant enlin subi le seul martyre que 
nos mœurs aeluelles comportent, et que telle fut 
de notre temps la récompense de toute une Yie 
ronsacrée au senice de lïrnmanité. 

La foule indifffrentc ,·oit d,111 Fourier un no
':Hcur bizarre, ses détracteurs un fou, ses disci
ples un sublime génie. 

Le temps prononcera: 
Pour moi qui <li souvent dans la solitude mé· 

dité ses lumineux écrits, pour moi qui sais que 
plus d'une fois déjà l'erreur de la veille est dcrn-
11ue la vél'ité du lendemain, et l'utopie d'un siècle 
le symbole de foi du siècle suirant, je n'hésite 
pas à den:mcer le temps et à dire que Fourie1· est 
la plus belle gloire de la France. 



Il a peu de jonrs, j'écri\'ais ces lignes, ne pré
voyant pas que le calme ùont nous jouissions, ré
ceHit une si grosse et si soudaine tempête. 

La tempête est Yenne, emportant bien des 
idées et bien des comictions ; idées et con\'ÎC· 
tians, l'ien n'est changé chez moi, et je n'ai pas 
h retrancher une ligne de ce qne j'ai écrit. 

Aux heureux de ce monde je di:.ais, prenez pitié 
de vos frères, de ces pauvres ouuiers deshérités, 
pour lesquels les helll'es, les jours, les années, la 
\'ie toute entière s'écoule dans d'incessants travaux 
et de continuelles misères. Yenez-leur en aide, 
non par l'aumône, mais par de meilleures combi
naisons sociales, et sachez que vous ponYez l e~ 

enrichir sans vons appauvrir vous-même, car il 
ne s'agit pas de partager entre tous une certaine 
i;ommc de r·ichesse, mais de la multiplier comme 
les pains de l'Écr·itnrc, jnsqu'a ce qu'il y en ait 
pour tout Je peuple affamé. 

Je <lisais; et l'ouragan est venu, et la réYolu
tion que j'aurais voulu éviter s'est faite; mais béui 
soit Dieu, le sang n'a pas trop coulé; béni soit 
Dieu, Je peuple est vierge d'excès. 
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C'est h l11i mninlcnnnt qnc j'a<lrcsscrai la parole; 
je lui dil'ai: Peuple tn es puis~mll lt 1011 1011r, 
:1pprcnds par 1rs malhrnrs même, h 1~1rr j11s1e, 
1\<1uirnhlc. mocléré. Nr. fais p:1s :111" a111 rcs cr qu'ils 
t'ont fait et cc que t11 as tant IJ!funé. 

Ton programllle doit êtrr. : point d1' proscrip
tions, point de Yiolcncl's, point d 'hostilités. Tolé-
1·ancc po111· 1011trs les opinions, r<'spr.ct il tous frs 
cultes, sympatl11es pour toutes l1:s faiblrssrs, com
passion snr·tout pour les rnis1"rcs non\·c!lcs, qui 
, ·iennrnt de se lai1·c si rapidrs 1•t si trrTiblcs : qnc 
jamais nn mot i11j11rieux nr soit lancé par toi il la 
majrst1~ d1 ~c h11e; c'est l'histoire seule: qui doit 
wnger u11 penple. 


